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M.  L'ABBÉ  MILLOT. 


AVERTISSEMENT 

Sur  les  contrefaçons  /Vt-ia  Aes  Œuvres  de  TabU 

Millot. 


Le  public  est  prévenu  que  tous  les  Ouvrases  de  1*  Abbé 
Millot  dont  on  vient  de  taire  une  nouvelle  édition  ,  avec 
des  augmentations  ,  format  in-x2  et  in-8. ,  portent  la  si- 
gnature de  L.  Artaud  :  qu* il  lui  <era  facile  ,  en  consé- 
quence ,  de  se  garantir  des  contrefaçons  fautives  desdits 
ouvrages.  On  n  en  a  tiré  que  loo  exemplaires  in- 8?. ,  sut 
«anré  nn  d'Angouléme* 

Prix  ,  brochés  et  étiquetés* 

Élément  d*Histoire  ancienne ,  4  vol.  in-12 ,  ro  fr. 

Élémens  d*Histoire  moderne  ,  5  vol.  in^tt  12  liv.  10  s. 

Élémens  d*Histoire  d'Angleterre ,  augmentée  des  règnes 
de  Georges  II  et  de  Georges  III,  ^  vol.  in-12 , 7  liv.  10  s. 

Ëlémens  d'Histoire  de  France ,  corrigés  et  augmentés  d'ob- 
servations sur  le  règne  de  Louis  XV,  concernant  les 
mœurs  de  la  cour ,  les.  financés.,  le  ministère  ,  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain ,  et  continues  juiqiî^a  )a  mort  de 
Louis  XVI ,  3  vol.  in-12  , 7  liv.  10  s.. 

Histoire  Utt.  des  Troubadours ,  3  vol.  in-X2 ,  7  liV.  10  s. 

Les  mêmes  ouvrages  en  15  vol.  in-8'. ,  sur  beau  papier, 
60  liv.  Idem ,  sur  carré  fui  d'Angoulême  ,  90  liv. 

L'édition  •  in  -  8^.  ne  se  vend  pas  séparément ,  excepté 
THistoire  de  France  et  d* Angleterre ,  6  vol.  in-8^.  ^ 
|o  liv. 

Cours  d  iTUDss  SNcYCLOpiDidu rsS ,  rédigés »tir  un  plan  reuf ,  con- 
tenant: i®.  l'Histoiru  de  l»orij;ir.c  et  d<  s  rr'^Brè»  de  toutes  les 
sciences ,  belles-lcttret ,  beaux  arts  et  arts  mécaniques  ;  a*.  Tana- 
lyse  de  leurs  principes  j  3».  tous  ces  mêmes  objets  traités  eu  détail. 
X.C  tout  d'après  les  meilleurs  auteurs,  et  les  découvertes  les  plus 
lécentes,  6  gros  vol.  in-8*.  avec  un  frontispice  %tsivé  et  un  atlas  d^ 
64  planches  ou  tableaux.  Prix ,  36  fr.  brochés,  pour  Paris  j  v  .  fr. 
franc  de  portpar  les  messageries,  pour  les  départemens;  et  48  fr. 
franc  de  port  par  la  poste  f  il  faut  ajouter  8  fr.  de  plus  pour  la  re-, 
liure  en  basane  propre  ,  et  15  fr.  en  veau  porphyre,  filet,  atlas, 
reliure  pleine.  Il  en  reste  ouclques  exemplaires  sur  beauçapier 
vélin ,  atlas  grand  raisin  vélin,  premières  épreuves,  du  prix  de 
7a  ft.  br.  pour  Paris,  et  8<è  fr.  par  la  poste.  Il  faut  ajouter  3o  fr. 
poHi  la  («1.  en  Tcau  racine }  dcatcUe  »  dosé  sur  tranche ,  ar,  é4i« 
a  n. 
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AVERTISSEMENT. 

S  A  K  s  les  travaux  îmmertfes  de  M.  de  Sainte^ 
Palaie ,  rHiftoîre  littéraire  de  TEurope,  &  de  la 
France  en  particulier ,  auroit  touiours  été  in^ 
complette.  U  n'y  avoit  que  l'auteur  des  Me\ 
moires  Jur  l' ancienne  CheVAUrit,  qui  pût  arra-, 
cher  les  troubadours  du  tombeau ,  où  leur  re^ 
nommée  étolt  enfevelie  avec  leurs  ouvrages,. 
Ce  refpeftable  académicien  ,  facrifiant  tout , 
fanté  &  fortune ,  aux  recherches  les  plus  pro-  . 
fondes  fur  nos  antiquités  nationales  ,  eft  par- 
venu à  découvrir  tout  ce  que  l'on  pouvoit  rai- 
fonnablement  défirer  ,  dans  un  genre  d'étude 
hérifTé  d'épines  &  capable  d'effrayer  la  paffioii 
même  du  favoîV*  Le  Public  jugera  que  ce  n'eft 
point  une  découverte  de  pure  curiofité,  ni  d'éru- 
dition înfrudueuiè. 

Pour  connoître  les  troubadours ,  ces  anciens 
poètes  proven(jaux,  les  pères  de  la  littérature 
moderne,  il  falloit  trouver  &  expliquer  leurs         .^ 
ouvrages.  La  bibliothèque  dip. iiôi/èu .V^fteSe*  :    ;  ^  ■  i  • 
Seulement  quatre  manufcrits.L^Itàntreitpôfledè      ^ 

un  grand  nombre.  Quoique  l'amoitcMeiFaoy-  /    . 
quité  &  des  arts  y  eut  déjà  conduit  M.  dè'S^inter    ..,-,  : 
Palaîe,   il  entreprit  un   fécond 'vovg^-t^oft!:. 

;:    recueillir  tant  de  monumens  inconnus  ou  négU- 

^  a  iij 
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gés.  Au  mois  de  février  1740,  ks  Nout^ile^ 
littéraires  de  Florence  célébrèrent  fon  projet  & 
fon  travail.  Quatre  ans  après ,  le  iàvant  doôeur 
Lamî  les  célébra  de  nouveau  dans  une  éloquente 
épitre  dédîcaf cire ,  ow  il  rend  également  juûice 
aux  qualités  de  fbn  cœur  êc  à  celles  de  £bn  efprit. 
'^  Voyez  Déliera  eruditonan»  ) 

Si  racadémicien  françois  a  épuiC  y  pour 
aînfî  dire ,  toutes  les  bibliothèques  d'Italie  , 
cette  efpèce  de  conquête  exigeoit  une  adivitc  , 
wie  dépende,  des  foins  incroyables.  Qu'an  en 
juge  par  un  fait  particulier.  Les  PP.  MabUlon 
9c  de  Montfaucon  n'a  voient  pu  obtenir  que  cer- 
tains manufcrits  de  Rome  leur  fuflent  commu" 
niques  :  M.  de  Sainte-Palaie  >  pour  en  obtenir 
!a  communication ,  a.  eu  befbin  d'un  bref  é\x 
f  ape  ;  fbit  qu'une  jaloufîe  littéraire  mal  entenr 
due  ,  ou  une  politique  intéreffée  mît  obflacle 
aux  progrès  de  nos  coanoifTances. 

Après  avoir  recueilli  environ  quatre  mille 

, .    ,   ^  pièces ,  &  les  vies  originales  de  plufîeurs  poètes,; 

*'**••!  y'^^iox^^yèit/yétvSLi  que  les  fragmens  épars  en 

*  *  .   .   "divers  enditfife  ,*  au  nombre  de  douze  ctnts ,  fie 

.  ,'î   trÂy^i^trtous  dans  fès  recueils;  il  lui  refloit 

.^  ^.]./* encore. Jes*  plus  grandes  difHcultés  à  vaincre» 

y  y:/.ComrtiÔ^'t  Ixen  entendre  les  troubadours?  Des 

'  *  "   gens  dé  Lettres ,  famil'^ii^s  avec  le  provençil 
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itdôderhe ,  troUvoiént  (bavent  leur  kngage  în^ 
Ifttélligibles.  De  célèbres  Italiens  qui  avoîenf 
étudié  leurs  poéiies ,  Rédi  &  Crelcimbéni  y  n'en 
afvoient  pu  traduire  quelques  morceaux  (ans 
tomber  dans  des  mépri(ês  &  des  contre-fëns^ 
M V  de  Sain'te-Palaie  étoît  réduit  à  Ce  faire  lui" 
même  ion  Didlonnaire  :  il  l'a  fait  ^  8c  pour  peu 
qu'on  conooifle  ion  exaâitude  fur  les  plus-min*' 
tes  détails ,  on  ne  doutera  point  qu'il  n'ait  exa  - 
miné ,  reilàiTé  ,  comparé  tous  les  mots  ,  de 
manière  à  fài&  le  fêns  de  tout  ce  qui  peut  étse 
interprété»- , 

Enfin  ridée  ieule  deion*  travalf  efi  efFrayanÉ* 
te  pour  l'imagination.  Quinze  vdumes  in-foiiof 
contenant  les  pièces  provençalcs^^  avec  les  va- 
riantes des  difFérens  manuicrits  ;  huit  autres 
volumes  d'extraits,  où  ces  pièces  font  en  partie 
traduites  ,  où  chacune  eft  défîgnée  dans  l'ordre 
alphabétique  des  auteurs  ;  (ans  parler  dti  glof 
faire,  des  tables,  &  d'une  infinité  de  notes.: 
"^oilà  un  des  monumens  les  plus  extraordinaire» 
du  courage  que  peut  in^irer  à  l'homme  de 
Lettres ,  non  l'aihbition^  ou  l'intérêt ,  mais  le 
ièul  défir  d'acquérir  des  coniioiiSuices  &  de  les 
communiquer. 

Cependant'  M,  de  Sainteb-Palaie ,  occupé  d'ua . 
;uitre  ouvrage  d'érudition  encore  plus  imporr. 


\ 
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tant,  &  courbé  fous  le  poids  d'une  vénérable 
vieilleiTe ,  ne  pouvoit  donner  au  public  le  fruit 
de  fês  travaux  fur -les  troubadours.  Des  amis 
communs  m'invitèrent  à  cette  entreorife.  Je 
crus  d'abord  qu'elle  ne  cpnvenoit  ni  à  mes  prin- 
cipes ni  à  mes  goûts  >,  qu'il  s'agifToit  unique- 
ment de  galanterie  ^  &  qu*ii  imporioît  fort  peu 
de  lavoir  comment  nos  premiers  poètes  chan- 
tolent  leurs  dames.  Mais  j'eus  la  curionté  de 
parcourir  les  extraits  ;  j'y  aperçus  beaucoup  de 
détails  intéreflans  pour  Thifloire  des  mœurs , 
pour  celle  de  refprit  humain  ;  je  fèntis  qu'on 
en  pouvoit  tirer  des  lumières  fiir  une  foule 
d'objets ,  i  peine  connus  de  nos  jours  &  obscur- 
cis par  les  nuages  du  préjugé:  alors  mes  fcru- 
pules  s'évanouirent. 

Un  fèntlment  louable  de  M.  de  Sainle-PalaFe 
acheva  de  me  décider.  Il  craignoii  qu'une  plu- 
me licencieufe  ne  s'emparât  un  jour  de  maté- 
riaux amafles  pour  l'utilité  publique  ,  &  ne  les 
employât  au  préjudice  des  bonnes  mœurs.  Il 
craignoit  de  même  qu'un  faux  goût  as  frivolité 
ou  de  bel-efprit  ne  dégradât  fes  recherches,  en 
les  détournant  de  leur  véritable  but ,  en  cher- 
chant moins  à  faire  un  ouvrage  utile  qu'un 
ouvrage  brillant  &  peut-être  pernicieux.  Ces 
vues  s'accordoient  trop  avec  les  miennes  ,  pouiç 
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que  je  ne  me  fiflè  pas  comiiie  un  devoir  de  ips 
féconder. 

Les  aventures,  &  même  les  pièces  galantes  des 
troubadours  ,  épurées  de  tout  ce  qtie  la.  pudetir 
doit  proscrire ,  peuvent  (êrvir  {àn&  pédantifine  , 
fôit  à  caraâérifer  Telprit  &  les  moeurs  des  iîè- 
clés  de  la  chevalerie ,  foit  à  peindre  le  vice 
haifiable  quand  il  trouble  Tharmonie  Se  les 
devoirs  de  la  (bciété.  Sous  la  plume  de  Fénélofiy 
rile  enchanterefTe  de  Calypfb ,  les  trompeufès 
délices  de  Tamour  fournifibient  matière  aax 
leçons  de  la  fâgeflè*  Ce  grand  homme  ne  dou- 
toit  pas  que  , .  pour  être  fblidement  prémuni 
contre  les  délbrdres,  il  ne  fallût  en  connoicre 
la  nature  &.les  dangers»  AuiTi  Thifloire  &  la 
morale  fbnt-elles  étroitement  liées  Tune  à  Tau- 

# 

tre.  La  première  offre  les  faits  ;  la  Seconde  en 
tire  les  conféquences» 

Jusqu'aux  (atires  indécentes  de  quelques  trou- 
badours contre  le  clergé ,  ou  contre  la  cour  de 
Rome  ,  tout  devient  matière  d'indruâion. 
Elles  tiennent  aux  faits  hifloriques  8c'  aux 
moeurs  du  tems  :  elles  prouvent  que  les  iîècles 
d'ignorance  furent  ées  iiècles  de  délbrdres  ;  que 
les  miniftres  de  i'égiife  nuifbient  beaucoup  à'I  a 
religion  même ,  par  des  abus  &  des  excès  trop 
capables  de  Ibulever  les  tCotits  j  que  kur  mi- 

a  V 
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mîftère  n*auroît. point  été  en  butte  aux  traits  <fe 
la  haine ,  fi  les  lumières  &  les  vertus  en  avoient 
garanti  leur  perfbnne.  Combien  n*ont-ils  pas 
profité  depuis  de  cette  fatale  expérience  f  com- 
bien le  fpeâacle  des  anciennes  erreurs,  des 
anciennes  fautes,  n'eft-ii  pas- propre. à. infpirer 
la  (àgefle  ?* 

Quoi  qu'il  en  (bit  ,  le  mérite  de  cet  ou- 
vrage appartient  (pécialement.  à  M.  dé  Sainte- 
Falaie.  Je  n'ai  fait  que  mettre  en  oeuvre  avec 
plaifir  les  matériaux  qu'il  a  rafle  mblés  avec 
tant  de  peines*  J'ai  fuivi  Ces-  tradiidions- ,  en 
donnant  au  flyle  une  tournure  plus  libre'  8c 
^lus  variée.  Ses  remarques  8t  celles  de  fes  prc- 
xniers  coopérateurs  m'ont  épargné  rjennui  des 
lecherches.  Le  choix  &  l'arrangement  des  ma- 
tières, le  foin  de  les  fondre  ,  d'y  mélet  des 
réflexions,  &  de  remédier  autant  qu'il  e&  pof- 
£ble  à  une  enntlyeu[è  uniformité  >  n'exigent 
pas  de  grands  efïbrts  quand  on  a  de  pareils 
£cours.  Quoique  j'aie  fitpprimé  une  infinité  de 
eho(ès  indifférentes  ,  on  me  reprochera  peut- 
'étre  d'en  avoir  laifle  beaueoup  trop.  Mais  ce 
qui  lèroit  plus  qu'indifférent  aiHeurs',  ne  l'efl 
point  dans  l'hiiloire  littéraire  ,  où  les  gens  de 
Lettres  peuvent  trouver  important  ce  que  les 
gjtns  du  monde  jugent' inutile». 
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tJn  académicierf  trè^-connu  ^dont  la  profonde 
érudition  e(l  accompagnée  de  toutes  les  grâces 
ée  Tefprit  &  de  toutes  les  lumières  de  la  cri- 
tique ;  dont  la  fbciété  ,  comme  celle  de  Mr  de 
Sainte-Palaîe ,  efl  également  douce  &  avanta- 
gtuCe  pour  fès*  amls';  ôc  qui  ne  peut  Ce  dérobée 
aux  louanges  ,  quoiqu*il  ne  me-permette-  point 
de  le  nommer ,  avoit  compose  autrefois  quel- 
ques  vies  de  nos  troubadours  ^«  J'ai  beaucoup 
profité  de  Con  travail ,  en  regrettant  qu'il  ne 
Vait  pas  étendu  phis  loin»-  Il  embraffoit  les  gé-^ 
néalogies ,  la  chronologie ,  les  difci»(Clons  hifldu 
riques  ,  les  obfèrvations  littéraires*  Lui  fèul  aur 
roit  pu  remplir  un  plan  â  vafte*^  Pour  moi ,  il 
me  falloit  être  court ,,  fous  peine  d'être  enr 
nuyeux  (ans  utilité*. , 

Un  autre  homme  dé  Lettres  $<  qui  ne  vit 
plus  ,    s'étoît   chargé  de  finir  l'ouvrage  fut' 
le  même  plan.  Ce  qu'il  a  écrit  fîir 'cette  ma-- 
tière  ne  pouvoit  fôtiteair  rimpreflion.  Mais  j'y 
aï  trouvé  la  plupart  des  matériaux  néceflaires- 

^Ces  troubadours  font  Arnaud  Danitl  y  Ar^r 
ruLuà  de  Marveil^  Aimtri  de  Pégjuilain  ,  Ber^ 
nard  de  Vèntadour  ,  Geoffroi  Rudel  y  Guillaw^ 
me  TX  comte  dePoirou,  S*  Guillaume  de  Ca^ 
hêftaing^-- 
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parm    leaucoup  de  minuties  &  de  longueurs 
înfiap  o-tablès.-  • 

I.e  Diiccu^s -préliminaire  dont  je  prends  fiir 
moi  toutes  les  fautes,  parce  que  je  l'ai  tiré  de 
mes  propres  ob[ërvations,va  développer  ce  qu'il 
jn^  paroît  !e  plus  important  de  Avoir  au  fujel 
des  troubadours. 
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DISCOURS 

PRÉLIMIJSIAIRE, 

JL/  ES  troubadours  ne  fout  plus  guère 
connus  que  de  nom  ;  &  la  pliîpart  des 
gens  de  Lettres  eux-mêmes  ne  s'en 
forment  qu'une  idée  fort  imparfaite. 
On  fe  contente  de  favoirque  ces  an- 
ciens poètes  provençaux  fleurirent  dès 
le  douzième  fiècle  ,  lorfque  la  bar- 
barie &  l'ignorance  dominoient  en* 
core  en  Europe  ;  qu'ils  vifitoient  les 
cours  des  princes  &  des  grands  feî- 
gneurs ,  feuls  théâtres  où  leurs  talens 
puffent  briller  ;  qu'ils  y  étoient  favo- 
rablement accueillis,  furtourpa[r  les  da. 
mes,  auxquelles  ils  confacrbknt  lebrs 
hommages  (Scieurs  chànfons^  enfui ^ 
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qu'ils  furent  dans  nos  climats  les  pcreîP 
de  la  poéfie  moderne.  Mais  on  fe  les- 
jSgure  d'ailleurs  comme  des  aventu* 
ricrs  fans^  état;  comme  des  écrivains 
fans  lumières  &  fans  goût ,  dont  les* 
fiades  galanteries  méritent  un  oubli 
éternel ,  &  dont  les  ouvrages  n'ont 
rien  d'ititérefTant  que  pour  ces  ama-^ 
teurs  d'antiquités,  qui  paflent  inutile* 
ment  leur  vie  à  dérouiller  de  mlféra** 
blés  monumehs  gothiques,* 

Les  richefles  de  notre  littérature  ^ 
capables^  de  fatisfaire  tous,  les  écrits  ,. 
4&  de  nous  rendre  indifferenspour  des 
objets  moins  agréables,  contribuoient 
à.  entretenir  ce  préjugé  :  il  fembloit 
devok  fe  perpétuer  à*  jamais.  Les  vies 
des  Troubadours,  écrites  par  Jean 
Noflradamus ,  font  un  ouvrage  égale*- 
ment  fec  &  fuperficiel ,  où  là  plupart 
de  ces  poètes  ne  font  pas  même  nom- 
més :  d'ailleurs  trop  plein  de  fables  & 
terreurs  groJSdères^  trop  décrié  depuis. 


long-tems,  pour  attirer  beaucoup  de: 
fefteurs.  Et  quel  fruit  en  recueillef- 
roit-oa  ?  quelques  ttaits  hiHariques- 
mal  digérés  ^  quelques  notices  défec- 
tueufes;  nulle  connoiffance  du  goût 
»i  .des  produftions  de  nos  mufes 
provençales;  prefque  rien  de  fatisfair 
faht  en  matière  d'hiftoire  &  de  crii^ 
tique. 

Cependant  le^fonds^étoit  précieu)r. 
Souverains ,  grands  feigneurs ,.  chevar 
liers>  dames  illuftres.,.eccléfiaftiques. 
&  moines ,  hommes  de  tout  étatij. 
libertins  ou  dévots  ,  enthoufiaftes  ea 
amour  ou  en.fuperftition  y  flatteurs  ou 
latiriques ,.  moraliftes  ou  licencieux  : 
e'eft  ce  qui  forme  la  chaîne  des  trou-^ 
badours.  Plufieurs-ont  eu  dés  aveiîtu- 
tcs  mémorables  ;  pluûeurs  ont  pris 
part  aux  événemens  de  leur  fîècler  Se 
les  ont  chantés  avec  intérêt..  Les  uns 
expriment  tous  les  tranfports  de  Fa- 
foputi.les.  auaes  £e.  livrent  à  la  fuceuc 
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martiale  :  ceux-là  font  les  trompettes 
du  fanacifme  ;  ceux-ci  peignent  les 
mœurs  &  inveftivent  contre  les  défor- 
dres  ;  quelques-uns  traitent  même  de 
pfailofophie.SiNoftradam-js avait  feu- 
lement connu  une  partie  des  nianuf- 
crits  de  M.  de  Sainte  falaie  :  quel- 
que médiocre  que  fût.f6n  talent  pouc 
penfer  &  pour  écrire  ,  il  nuus  eût 
laiffédu  moins  un  ouvrage  inflrudif 
&  curieuX;  V  i-^-r.- 

Je  me  propofe  dans  ce  Difcours, 
non  de  relever  l'importance  du  fujet , 
mais  de  le  préfenter  fous  un  point  de 
vue  général ,  qni  en  falTe  mieux  faille 
ics  rapports.  Quelle  étoit  la  poéfie 
avant  que  les  peuples  fortiiTciit  de 
leur  premierréliB  de  fimpîicicc  ?  quels 
progrès-ik^lte  à  l'époque  des  trouba- 
dours ^..quelle  idée  doit-on  avoir  des 
mgBOrs  de  leur  tems ,  &  furtout  de 
cette  galanterie  célèbre  qui  les  infpira 
.'".ni  ceiTe ,  parce  qu'elle  étoît  comme 
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î'âme  de  la  fociété  f  quels  grands  évé- 
neraens  excitèrent  leur  génie,  &  four- 
nirent matière  à  leurs  compofitions  ? 
quels  font  les  principaux  •  caraftères 
de  leurs  différens  ouvrages  ?  quelle 
influence  ont-ils  eue ,  ainû  que  leur 
langue  ,  fur  la  littérature  moderne  ? 
enfin ,  quelles  font  les  fources  dont 
nous  avons  tiré  leur  hiftoire  ?  Toutes 
ces  queftions  paroiiïent  dignes  de 
quelque  examen. 

I. 

Quand  on  voit  les  barbares ,  les 
fauvages  mêmes  chanter  leurs  dieux , 
ou  leurs  amours  ou  leurs  exploits ,  on 
fè  perfuade  aifément  que  la  poéfîe  eft 
prefque  aufli  naturelle  ti  l'homme  que 
le  langage ,  le  chant  &  les  paflions. 
La  mefure, plaît  à  fon  oreille  :  il 
éprouve  que  fes  idées  &  fes  fentiniens 
en  tirent  une  force  d'expreffion  ,  qui 
frappe  davantage  le  coeur ,  &  qui  fe 
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grave  mieux  dan^  la  mémoire.'  Urf 
exemple  fufEt,  &  cet  exemple  ne  tarde 
poiot  à  écloffe  ,  pour  que  les  vers 
deviennent  ^  dans  une  peuplade  mémo 
(ans  lois ,  le  lan^ge  de  ta  nature  paf- 
fionnée  :  il  s'y  forme  toujours  des 
poètes  y  &  k  multitude  eft  leur  écho. 

Une  (implicite  agrefte ,  jointe  à  des 
images  vives  &  quelquefois  fublimes  f 
caraftérlfe  la  plupart  de  ces  produc*- 
tions  informes.  Les  forêts  de  TAmé- 
rique ,  les  montagnes  incultes  de 
PEcoflc,  les  défertS  glacés  de  FIflande 
cnt  vu  naître  des  fruits  de  génie,  qui 
BOUS  étonnent  encore  aujourd'hui. 
Les  efprits  trop  reflerrés  dans  les  limi- 
tes de  Part,  ne  réfléchilTant  point  fut 
la  féconde  énergie  de  la  nature ,  con- 
çoivent difficilement  que  de  telles 
produàions  aient  pa  fortir  du  fein  de 
Ja  barbarie  Se  de  Tignorance.  Ceft 
Béanmoins  l'ouvrage  de  la  nature. 
Des  que  Tame  efl  vivement  affeâée 


par  on  objet ,  le  talent  poétique  fe 
déploie  avec  d'autant  plus  d'audace 
&  de  vigueur  ^  qu'on  a  peu  d'idées  ca- 
pables de  te  diftraire ,  &  qu'il  devance 
la  culture  des  autres  talens. 

Le  befoin ,  père  de  l'induArie ,  con- 
tribue fens  doute  à  lui  donnei^  l'effor 
dans  tout  l'univers.  Par  tout  on  veut 
perpétuer  le  fouvenir  de  certaines 
chofes  y  inculquer  certaines  maximes  , 
infpirer  certains  fentimens.  Comment 
faire ,.'  lorfque  l'écriture  eft  inconnue 
ou  très-rare  ?  Le  langage  commun  ne 
Jaiffe  que  des  traces  légères  :  il  faut 
donc  que  la  cadence,  le  nombre  ou 
la  rime  viennent  au  fecours  de  la 
mémoire  ;  il  faut  qu'une  efpècc  de  dit 
cours  plus  ferré  &  plus  cxpreflif ,  frap- 
pant  Tefprit  &.  l'oreille  avec  plus  de 
force  ou  plus  d'agrément  ^  y  refte  im- 
primé d'une  manière  durable ,  &  rap^- 
pelle  fouvent  aux  hommes  ce  que  l'oa 
voudxoit  qu'il$.e.uffent  toujours  devanc 
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les  yeux.  Cette  utile  découverte  fe  fait 
bientôt.  Le  chant  s'unit  enfuite  aux 
paroles  par  une  affinité  naturelle  :  il 
les  fixe  en  quelque  forte ,  &  donne  de 
la  confiftance  à  la  penfée. 
•  Telle  eft  fans  doute  la  marche  de 
Fefprit  humain  ,  pyifque  dans  toutes 
les  nations,  les  poètes  ont  précédé 
les  profateurs;  puifque  dans  la  Grèce 
&  à  Rome ,  les  premiers  hiftoriens  & 
les  premiers  philofophes  écrivirent  en 
vers  ;  puifque  la  poéfie  fut  fouvent 
Torgane  des  lois  :  enfin ,  pour  ne  pas: 
multiplier  les  exemples  à  Tinfinî ,  puit 
que  chez  les  Gaulois,  nos  ancêtres, 
encore  à  domi-fauvages  &  méprifant 
le  joug  romain,  les  chants  guerriers 
des  Bardes  allumoient  le  feu  des  com- 
bats ,  &  fufcitoient  tant  d'émule's  aux 
héros  dont  ils  célébroient  la  vail- 
lance. 

Plus  un  peuple  eft  fimple  Se  groffier, 
moins  il  a  d'idées  j  moins ,  par  confé- 


P  R  é  r.  I  M  I  N  A  I  R  ff.         xxj 

quent,  fa  fphère  poétique  a  d'étendue. 
Sa  langue  eft  également  pauvre  & 
informe;  fofi  intelligence  ne  va  guère 
plus  loin  que  fes  fens.   Les  poètes 
alors  pourront  peindre  d'un  ftyle  très- 
figuré  les  objets  rçels  de  la  paffion  ^ 
les  chimères  mêmes  que  Timagination 
cnfaote ,  &  qui  femblent  exifter  par 
elle.  Leurs  mots  feront  prefque  autant 
d'images,  précifément  parce  que  leur 
langue  ne  fournit   point    de    mots 
aux  penfées  abftraites.  Mais  comment 
s'échapperoient  -  ils  du  cercle  ctiroit 
dans  lequel  l'enfance  de  la  fociété 
captive  toujours  le  génie  ?  Comment 
fuppléeroient-ils  aux  arts  Se  aux  con- 
jîoifTances  ?  L'homme  n%fl  créateur 
qu'en  imitant. 

Sous  un  beau  ciel ,  dans  un  pays 
favorifé  de  la  nature ,  ou  la  chaleur 
du  climat  excite  l'efprit  fans  affaifTer 
le  corps ,  le  goût  de  la  poéfie  doit 
^tre  plus  vif  qu'ailleurs  ^  ôc  plus  fertile 
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en  produftions.  Telles  étoient  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  monarchie 
françoife^  toutes  cempriies  fous   le 
nom  commun  de  Provence ,  parce 
que  la  langue  provençale  leur  ^toit 
commune  à  toutes.  Quoique  le  pre-* 
«lier  troubadour  connu^  Guillaume  IX 
comte  de  Poitou  &  <luc  <1* Aquhaiiïe , 
ait  fleuri  dans  le  douzième  fiècle  ^  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  des  pré- 
dëcefTeurs  :  les  ^^râces  de  (on  ilyle 
fuppofent  un  art  <icjà  cultivé.  C'cfl; 
néanmoins  à  fon  époque  qu'il  faut 
conûdérer  les  progrès  de  la  poéfîe 
provençale.  C'eft  alors  que ,  prenant 
un  vol  rapide ,  ^lie  pénétra  dans  les 
cours ,  &  ^t  les  délices  ou  Tadmiracioii 
4'une  grande  partie  de  r£urope« 

I  L 

Le  paffage  d'un  état  aflfreux  de  flu-^ 
pidité  &  de  barbarie  à  la  culture  des 

{moeurs  ;i  de  laiaifon  &  ^^s  talens^  ej| 
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tm  des  plus  beaux  ipeéUçles  que  pré* 
fente  Thiftoire  du  genr«  humain.  Tou£ 
fisitnence  dan«  le  chaos  pour  une  forte 
de  création  nouvelle  ;-&  les  objets  qui 
en  fortent ,  quoique  fort  loin  de  la 
perfeâion ,  ont  une  beauté  originale 
prefque  auf&  digne  des  regards  de  la 
curlofité  que  la  perfeâion  même. 

Après  une  longue  fuite  de  maux; 
où  l'erreur  d'une  part ,  &  Tanarchie 
de  l'autre  avoient  plpngé  les  Euro- 
péens ,  l'ignorance  du  dixième  fiècle, 
accompagnée  des  ravages  d'un  déluge  ^ 
de  brigands ,  mit  le  comble  à  leurs 
calamités ,  &  acheva  de  les  abrutir. 
Le  fiède  fuivant  vit  renaître  des  étu- 
des ^  mauvaifes  fa»  doute  &  peut-être 
plus  fécondes  en  encuiâi  que  Tigno- 
xance ,  mais  propres  à  tirer  les  écrits 
d'un  fatal  engourdiflên^pt.  Le  ponti- 
ficat de  Grégoire  VII ,  les  fecouffes 
gu-il  donna  aux  nations  ^  le  choc 
yiplent  du  &cerdoce  avec  rempirej 
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perpétué  par  fes  fuccçfleurs ,  produî- 
lîrent  un  mouvement  univerfel ,  &  de 
puiflans  intérêts  qui  réveillèrent  en- 
core les  âmes  ;  tandis  que  la  chevale- 
rie ouvroit  une  carrière  d'héroïimë  ,. 
où  quelques  vertus  fociales  jetoient- 
de  Téclat  parmi  les  vertus  ou  les  ex- 
ploits militaires. 

Qu'on  ajoute  à  ces  différentes  cau- 
fes  la  croifade  née  à  la  fin  du  même 
fiècle.  Un  enthoufiafme  inoui  brifa 
les  barrières  qui  féparoient  les  na- 
tions ;  les  réunit  pour  des  conquêtes 
religieufes ,  c'eft-à-dire,  confacrées  par 
un  prétexte  religieux  ;  hs  tranfp'orta 
dans  la  patrie  des  Phidias  &  des 
Homères  ;  leur  fit  refpirer  Tair  de  la 
voluptueufe  Afie.  Dc-là  combien  de  , 
nouvelles  fenfations  ,  de  nouvelles 
idées  &  de  goûts  nouveaux  !  Chofe 
étonnante  !  la  dévotion  meurtrière  Se 
peu  fenfée  des  croifades  fervit  au  dé- 
veloppement des  beaux-arts  &  de  la 

raifon  : 


taîfan  :  elle  concourut  au  triomphe. 
des  mufes ,  ôc  aux  ingénieux  plaiHrs 
qui  dévoient  naître  de  leurs  travaux. 

Cefl  dans  ces  conjonâures  que  fis 
multiplièrent  les  poëtes ,  connus  fous 
le  nom  de  troubadours  f  nom  vraiment 
digne  du  génie  ;  puifquUl  exprime;  le 
talent  de  trouver ,  d'inventer ,  en  un 
mot  le  génie  même.  L'exemple  feul 
d'un  prince ,  tel  que  le  comte  de  Poi- 
tou ,  devoît  exciter  leur  verve  &  leur 
émulation.  Plufieurs  autres  princes  ou 
grands  barons  devinrent  pour  eux  des 
modèles  &  des  protedeurs.  hts  cours  i 
prefque  auffi  nombreufes  que  les  châ- 
teaux )  les  attirèrent  à  Tenvi.  Ils  y 
trouvèrent  la  fortune ,  les  plaifirs ,  la 
confidération  encore  plus  flatteufe.  Les 
belles  dont  ils  célébroient  les  char- 
mes &  le  mérite ,  ces  divinités  ter- 
reflres  de  la  chevalerie ,  les  accueilli* 
rent  avec  une  géncrofitc  prévenante , 
quelquefois  même  avec  la  tendrcfle  de 
Tome  1.  b 


* 
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Tamour.  Combien  d'encouragement 
pour  des  efprits,  que  Tattrakde  la  nou- 
veautc  &  le  penchant  naturel  entraî- 
noient  ,.dirai-je  au  plaid r  ou  à  Tétude  ! 

On  vit  donc  les  poëtes  fe  difputer 
à  qui  enleveroit  les  fuflFrages.  Ceux-là 
«'exprimèrent  avec  plus  d'élégance  & 
de  fineffe  ;  ceux-ci  avec  plus  de  précî- 
Con  &  de  force.  Les  uns  perfeftion^ 
nèrent  le  mécanifme  du  vers  ;  les  au« 
très  créèrent  de  nouveaux  genres  de 
pocfie.  Tantôt  les  grâces  donnèrent 
le  ton  au  fentiment  ;  tantôt  la  fidion 
&  le  dialogue  affaifonnèrent  la  mo- 
rale. Le  goût  cefla  d'être  efclave, 
pour  ainfi  dire ,  d'une  rempante  rou- 
tine :  il  fuivit  le  progrès  des  idées  ;  & 
embraiTant  une  variété  d'objets  aupa- 
ra:vant  inconnue,  il  varia  auffi  les  gen- 
res de  compofitions  ,  qtfune  fiçrile 
uniformité  ren^oit  infipides. 

Mais ,  ainfl  que  les  idées  obfcurcies 
-pax  l'ignorance,  le  goût  reitoit  en-? 


PRÉLIMINAIRE.        XXVlj 

core  bien  éloigné  de  la  perfeftioa 
réelle ,  où  il  n'arrive  qu'avec  lenteur 
à  mefure  que  la  fociété  s'éclaire  &  fe 
polit,  11  trouvoit  même  un  grand  obfta- 
cle  dans  la  manie  qui  multipHoit  les 
poëtes ,  ou  les  prétendans  aux  rçcom- 
penfes  poétiques.  Une  foule  d'hom- 
mes pcerque  fans  talens ,  condamnée 
à  Fobfcurité  par  la  nature  comme  par 
la  fortune ,  fe  jetoient  dans  une  car- 
rière où  ils  voyoient  la  perfpedive  la 
plus  attrayante.  Lçs  jongleurs,  dont 
le  métier  étoit  de  chanter  les  vers  des 
troubadours ,  afpirèrent  aux  avantages 
de  Tune  &  de  Tautre  profeffions  ;  la 
plupart  des  troubadours  eux-mêmes 
avoient  à  peine  une  teinture,  des 
lettres  ;  &  quelquesTUns  j  trop  diftin- 
gués  par  leur  rang ,  devenoient  des 
modèles  dangereux,  loffque  rintérêt 
ou  la  flatterie  appréGÎoit  le  mérite  des 
ouvrages.  Plufieurs  ,  pour  fe  diftin- 
guécdaos  la  multitude  ^affeâèrent  de.' 
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pénibles  défauts  qui  leur  attiroîent  de^ 
admirateurs  î  une  combinaifon  de  vers 
Se  de  rimes  capable  d'éteindre  le 
feu  du  génie ,  une  obfcurité  de  flyle 
où  tout-  paroînoit  énigme  ,  où  rien 
ne  méritoit  d'être  deviné.  Ainfi  les 
progrès  du  goût ,  quoique  fenûbles  à 
bien  des  égards ,  étoient  arrêtés  non- 
feuîemcnt  par  Tignorance  &  la  grof- 
fîèreté  qui  règnoient  alors ,  mais  pat 
une  forte  de  corruptiop  que  produis- 
foit  la  culture  d'un  art  (ans  principes» 

I  I  L 

•  Les  ouvf âges  des  troubadours  Tont 
néanmoins  précieux  ,  en  ce  que  les 
mœurs  s'y  trouvent  peintes  au  natU'- 
rd ,  mieux  <jue  dans  aucun  autre  mo- 
nument de  ces  iiècles  |>çu  connus. 
Nos  ancien^  faifeurs  de  chroniques  ^ 
nourris  au  fein  des  ténèbres  &  des 
préjugés  du  cloître ,  ne  fâvoient  ea 
général  que  narrée  longuement  le^ 


fots  publics  mêlés  de  bruits  popu- 
laires âc-  (bùvem  de  légeades  ridicu- 
les: ils  dégradoient  rhiftoirej  ils  ne 
la  coDnoiflbient  points  Mais  les  poë* 
tes  étaient  naturellement  les  peintres 
de  la  {bciété,  Ge  qju'ils  voy oient ,  ce 
qu'ils  entendoîent ,  les  coutumes  y  ks 
modesties  opinions  dominantes  y  les 
paillons  modifiées  en  tant  de  n^aniè- 
res ,  devenoient  ^  (ans  qu'ils  penfaffent 
à  inftruîre  la  poftérité  y  le  fond  &  Tor- 
nement  de  leurs  pièces.  Parmi  les  an* 
jciens  ^  Homère  fupplce  en  cette  par- 
tie aux  monumens  hidoriques  ,  &  fes 
fidions  mêm«  font  une  fourcc  dû 
vérités  qui  ne  fc  puiferoient  point  ail- 
leurs. Les  troubadours  ont  fur  lui  une 
forte  d'avantage  ;  car  leurs  genres  de 
poéfies ,  plus  bornes  à  la  vie  com^ 
mune  Se  aux  objets  contemporains», 
forment  des  peintures  plus  naïves  & 
dont  il  réfultc  des  conféqjiienees  pW 
certaines^ 

h  il) 
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On  y  voit  cette  bravoure  ardente 
&  emportée ,  qui  caraftérifoit  encore 
la  nation  ;  qui  refpiroit  les  combats 
comme  des  plaififs  ,  &  qui  du  droit 
barbare  de  Tépëe  faifoit  le  premier 
droit  de  la  nature.  On  y  voit  cette 
pçodigalité  des  feigneurs ,  érigée  en 
vertu  eflentielîe  de  leur  rang  ;  auiG 
peu  délicate  fur  les  moyens  d'acquérif 
que  fur  la  manière  de  diflîper ,  &  ne 
rougiffant  point  d'accumuler  des  rapî* 
Ties  ,  pour  fe  parer  d'une  ruineufe 
oftentation.  On  y  voit  cet  efprit  d'in- 
dépendance qui  entretenoît  les  défor- 
drcs  de   Tanarchie  ,   quelquefois   fê 
pliant  par  intérêt  aux  humbles  démar- 
ches de  courtifan ,  mais  toujours  prêt 
â  fe  roîdir  avec  audace  lorfqu'il  étoit 
excité  parles  conjondures.  On  y  voit 
cette  franchife  mâle  &  agrefte ,  que 
rien  n'empêche  de  s'exprimer  libre- 
ment &  fur  les  perfonnes  &  fur  les 
chofes  ;  qui  cenfure  les  princes  comr 


me  les  particuliers  ,  fans  paroître  fe 
douter  .des  égards  de  la  bienféance, 
encoxe  mq^is  de  la  poIitefTe  moderne. 
On  y  voit  Taveugle  fuperftition ,  fe 
repailTant  d'abfurdités  &  de  folies  $ 
facri  fiant  à  fes  fantômes  Ta  raifon ,  Vhw 
nanké ,  la  divinité  même  ;  aviliffant 
Je  fouverain  être  par  les  hommages 
qu'elle . croit  lui  rendre.,  au  mépris  des 
lois  qu'il  a  établies  ;  &  fourniffant  par 
fes  excès  des  armçs  à  Tirréligioû 
qu'elle  fait  naître.  On  y  voit  Tignoi^ 
rance  &  le  faaatifme  d'un  clergé 
vicieux  ;  la  pétulance  d'une  nobleffe 
inquiète  &  indomptable  ;  l'adivité  «Se 
Ja  hardieffe  d'une  bourgeoifie  à  peine 
délivrée  de  la  fcrvitude  ;  les  vices  plu- 
tôt que  les  vertus  des  hommes  de  tout  • 
^at ,  livrés  encore  à  àts  habitudes 
4}arbare5H  <Sc  commençant  à  fe  raffiner 
^ar  de  fauQes  lumières.  On  y  voit 
enfin  le  fyftême  de  la  chevalerie  déve- 
loppé i  fes  exercices ,  fes  amufemens , 

b  iy 
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fes  préceptes ,  fes  mœurs-,  ordinaire- 
ment contraires  à  fa  morale,  &  furoout 
cette  galanterie  fameufe  qui  devint  un 
des  principaux  mobiles  de  la  foeiété , 
&  dont  il  importe  d'acquérir  une  Gon- 

^oiflance  plus  exafte. 

Toute  Thiftoire  dépofe  de  la  véné- 
ration' des  peuples  du  nord  pour  les 
femmes  ;  fentiment  plus  ou  moins  vif 
Se  profond  ,  mais  commun  à  toutes 
les  nations  Celtiques;,  parmi  lefqueltes 
ijn  (avant  moderne  compte  les  Ger- 
mains ,  les  Scandinaves ,  &  même  les 
Scythes ,  quoique  la  reffemblance  desr 
mœurs  ne  prouve  pas  toujours  Tiden- 
tîté  d'origine  ^.  Ces  peuples  féroces , 
dont  la  fenfibilité  en  amour  n'appro- 

.  choit  point  de  celle  qui  règne  dans 
les  climats  chauds  ,  rendoient  cepen- 
dant une  elpèce  de  culte  au  fexe  aima- 
ble qu'on  tenoit  ailleurs  en  efclavagcu 


Ut- 
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Ils  voy oient  en  lui  quelque  chofe  dp 
divin  :  ils  lui  donnoienc  l'autof ité  des 
oracles  ^  &  Tempire  de  la  beauté 
s'^aSermilToit  par  une.  confiance  reli- 
gieufe. 

Sx)it  que  ce  fut  un  effet  de  cettie 
force  d^imagi nation ,  qui  repd  les  f ém- 
îmes fi  fufceptibles  de  môuvemens  ex- 
traordinaires y  &  quelquefois  leur  per*- 
fbade  qu'elle^  font  infpirées  y  quand 
elles  s'égarent  dtos  leurs  rêveries  ;  ou 
de  cette  fine  £agacité  c^i ,  pour  peu 
qu'elle  ait  d<  exercice ,  leur  fait  péné- 
trer k  fecret  des  coeurs,  faîfir  prOiUpte- 
ment  .le  nœud  des  intrigues  6c  des 
affaires,  donner  aux  hommes  de  fou^ 
dains  confeils,  fupérieur^  aux  réfultats 
de  nos  lentes  méditations  ;  ou  d,e 
.  cette  adreffe  infinuante  y  avec  laquelk 
les  grac«s  fubjuguent  la. force,  &  la 
douceur  triomphe  de  la  férocité  :  foît 
que  toutes  ces  caufes  réunies  3c  d^au-^ 

sres.  encore  conçouruITent.  au  même 

b  y 
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-effet  y  on  riè  peut  douter  qu'il  n'ait  eu 
'beaucoup  d'influence  dans  les  moeurs 
publiques ,  &  dans  les  eûtreprifes  les 
'plus  éclatantes. 

Pour  mériter  la  beauté  qu'il  idolâ- 
'treit ,  le  guerrier  bravoit  les  fatigues , 
les  bleffures  &îa  mort.  La  dépouille 
d*Un  ennemi  tué  de  fes  mains  devoit 
accompagner  fes  pourfuites  amoureu- 
fes.TLes  idées  d'amour  &  de  valeur 
paroiflbient  inféparables  ,  &  le  poëtc 
les  confondoit  en  célébrant  les  héros, 
ou  en  excitant  à  Phéroïfme.  Combien 
de  fois  les  fenimes-ne  donnèrent-elles 
pas  l'exemple  du  courage  qu'elles  exci- 
toient  ?  combien  de  fois  ne  partagè- 
rent-elles pas  les  travaux  &  Its  périls 
des  éicpéditions  ?  On  les  vît  en  plu*^ 
fieurs  rencopîreç  s'arracher  la  vie  > 
pour  échapper  à  l'ennemi  vainqueur. 

Quand  les  moeurs  publiques  ont 
pris  dans  l'origine  une  forte  direc- 
tion ,  il  eh  refte  toujours  à^s  traces^ 


malgré  les  changement  que  produit 
le  cours  des  ûècles»  Sans  doute  les 
Jhabitans  de  nos  provinces  ^  mélatiga 
de  Gaulois  &  de  Germains ,.  confer* 
voient  pour  les  femmes:  le  même  fond 
de  fcntinaens  ;  &  la:  chevalerie  ne  créa 
point  un  nouveau  fyftême  y  elle  ne  fie 
qu'étendre  &  fubtilifer  Tancien- 

La  guerre ,  Pamour,  la  religion  for- 
jnoient ,  comme  on  fait ,  la  bafe  de 
cette  inftitutton  lingulière.  Mais  quel- 
que dévots  que  les  grands  &  le  peu- 
ple fuffent  alors ,  &  quoique  les  idées 
leligieufes ,  bien  on  mal  conçues ,  fe 
mêlaffent  à  toutes  les  chofes  humai- 
ns ;  la  guerre  &  Pamour ,  ces  partions 
favorites  (î  propres  à  remuer  P|tme  pac 
îes  fens,  dévoient  généralement  Pem'- 
porter.furles  objets  in vifiblesv  offerts 
à  la  penfée  .pour  le  bonheur  d'une 
autre  vie.  Toutes  leurs  dévotions  n'em- 
pêchoîent  pas  nos  héros  de  refpirer 
fans  cefTe  le  carnage  ^.  ni  de  *  fervir 

b  yj 
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ordinairement  leurs  belles  avec  autant 
&  plus  de  ferveur  que  leur  Dieu. 

Confacrer  fon  coeur  (Scfesbomma- 
ges  à  une  maîtreffe  ;  vivre  pour  elle 
cxclufîvenient  ;  pour  elle ,  afpîrer  à 
.toute  la  gloire  des  annes  &  des  ver- 
tus; admirer  fes  per ferions ,  &  leur 
affurer  Tadmiration.  publique  ;  ambi- 
tionner le  titre  de  fou  ferviteur,  de 
fon  efclave  ;  &  pour  récompenfe  de 
•tant  d'amour  &  de  tant  d'efforts  , 
s'eftimer  heureux  qu'elle  daigne  les 
agréer  ;  en  un  mot ,  fervir  fa  dame 
icommc  une  forte  de  divinité  ^  dont 
les  faveurs  ne  peuvent  être  que  le 
prix  des  fentimens  les  plus  nobles, 
•divinité  que  Ton  n^aime  qu'avec  rcC^ 
•fed:,  comme  on  ne  doit  la  révérer 
qu'avec  amour  :  c'étoit-là  un  des  prin- 
cipaux devoirs  de  tout  chevalier ,  ou 
de  quiconque  afpiroit  à  le  devenir. 
L'imagination  trouvoit  à  s'exalter  fut 
ym  tel  fyftêmc  d'amour.  Aufli ,  en  for- 
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ttiant  des  loérps,  fit-il  éclorre  toutes 
les  folies  romanefques.. 

Si  la  galanterie  régna  dans  ^a^  £b' 
ciété  civile,  les  troubadours  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  raccfaiffement  de 
fon  empire ,  &  à  la  célébrité  de  fes 
tcioraphes.  Prefque  tous  fe  dévouèrent 
au  culte  des  dames,  les  uns  par  fen- 
tiraent  ^^  les  autres  par  oftentation., 
plufifiurs  par  intérêt  y  car  c'étoit  le 
chemin  de  la<  fortune ,.  6c  les  dames-, 
jalbufesd'un  encens  qui  fcmblbit  éter- 
nifer  leurs  charmes,  ne  manquoient 
pas  de  favorifer  le  poëte  adorateur* 
La  paf&on  Se  la  flatterie  fécondèrenc 
également  le  pacnafie  provençal. 

Mais  qu'il  s'en  faut  bien  que  Ta.- 
mour  ,  en  ces  tems  de  clievalerie ,  fût 
tel  que  Timaginent  les  cenfeurs  des 
tems  modernes  !  QuanArhiftoire  n'at- 
tefteroit  point  les  défordres  &la  licen- 
ce des  moeurs ,  les  ouvrages  des  trou- 
badours en  fourniroient  une  foule  die 
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preuves  inconteftables.  Parmi  quel- 
ques exemples  d'une  galanterie  pure  $ 
affujettie  au  frein  de  la  pudeur  &  des 
devoirs,  on  y  trouve  mille  traits  de 
libertinage  &  de  débauche  ;  cm  y  voit 
\ts  fens  maîtrifer  le  cœur ,  la  foi  con- 
jugale impudemment  violéç,  quelque.- 
fojs  les  moeurs  outragées  avec  une 
indécence  cynique ,  enfin  fej  mêmes 
vices  qu'aujouM'hui,  moins  déguifès 
fous  d'honnêtes  apparences.  Delà  les 
fatires  de  plufîeurs  de  ces  poètes  ,  qui 
préconifant  le  tems  palTé  ,  quoique 
plus  digne  encore  de  leurs  cenfures  ^ 
font  une  peinture  affreufe  des  excès 
de  leurs  contemporains.  Tant  il  eft 
naturel  d'exagérer  les  anciennes  ver- 
tus, ou  même  de  le^  fuppofer,  pour 
cenfurer  avec  plus  d'amertume  Ics^ 
vices  préfens  ! 

Prenons  un  milieu  ,  &  fans  être 
înjuftes ,  ni  par  indulgence  envers  les 
morts  >   ni    par   aigreur   envers   l,cs 
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•vîvans ,  louons  ce  que  ceux-ci  ont  dé 
louable ,  reconnoiffons  ce  que  les  au- 
tres eurent  de  nïauvais.  Le  courage  ^ 
la  courtoîGe,  l'honneur,  la  galanterie 
de  nos  aïeux  étaient  fouillés  de  bçau- 
coup  de  vices  grallierj,  inhérens  à 
l'état  informe  de  la  fociété  :  au  milieu 
de  nos  vices  raffinés  brillent  encore 
des  vertus  excellentes ,  que  la  culture 
des  moeurs  Sc  de  la  raîfon  produira 
toujours*  Un  préjugé  qui  nous  ôteroit 
îe  fentiment  des  avantages  dont  nous 
}ouiflions,  feroit  également  abjed  6c 
îiuifîble.  Les  lumières  tirées  de  nos 
-troubadours  ,  pour  la  connoîffance 
des  mœurs,  peuvent  fervir  du  moins 
à  le  difliper,. 

IV. 

•  Une  grande  f>artie  de  leurs  ouvra- 
ges roule  fur  les  événeniens  de  leur 
fiècle ,  fi  capables  d'exciter  ou  l'en- 
thoufiaûne  ou  Piadignation  poétiques» 
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Il  cft  néccffaired'ébaucbcr  ici  un  t^ 
bleau  de  ces  cvénemens  :  on  y  verra 
au  premier  coup  d?oeiI  ce  que  la  ma- 
tière doit  offrir  d'inftrudions. 

G-'étoit  Te  tems  où  les  papes ,   qui 
avoient  perdu  de  vue  les  règles ,  com- 
me les  exemples ,  de  la. primitive  égli- 
fe,  remuant  tout  au- nom  de  Dieu  & 
de  S.  Pierre,  faifoient  d'une  religion 
divine   rinflrumenf  d'une   politique 
audacieufe;:  &  tantôt  difpofant  des  ré- 
compenfeS'  du  ciel ,  tantôt  condam- 
nant auk  fupplices-de  renfer,,fubjju-. 
guoient  hs  nations^,  ébranl oient  les 
-empires,  détrônoient  même  les-  fou- 
verains.  Les  croifades  dont  Grégoire 
Yll  avoit  conçvi  la  première  idée.,,  fi 
on  les  confidère  fous  une  face  poli- 
tique, furent  le  chef-d'œuvre  de  Tan- 
eien  defpotifme  pontifical.  Par  elles 
un  poncife  pouvoir  armer  Jesi  fujets 
de  tous  les  princes,  en  faire  fes  pro^ 
fies  foldats-  y  les  envoyer  con(juéjdc 
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î3çs  royaumes ,  qu'il  fe  rendoit  tribu- 
taires; lever  d'un  bout  de  l'Europe  à 
raurred'immenfescontributionsydont 
il  dirigeoh  Tufage  ;  épuiferdhommes 
Se  d'argent  les  états,  don-t  la  foiblcfle 
devoit  augmenter  fapuiffance;  relc-r 
guer  en  quelque  forte  au-delà   des 
roers  les  empereurs  &  les  rois ,  dont 
lelojgnement  lui  ëtoit  avantageux  ; 
augmenter  les  richefles  eccléfiaftiques, 
&  par  conféquent  fes  revenus,  du  pro- 
duit d'une  infkiité  dç  terres ,  que  les 
croifés  vendoient  à  bas  prix  pour  être 
en  état  de  gagner  les  indulgences  de 
la  guerre  fainte  ;  s'établir  enfin  adroi- 
tement le  juge  de  toutes  les  affaires 
d viles  &  politiques,  en  mettant  fous 
la  fauve -garde  du  pontificat  les  biens 
&  les  perfonnes  de  quiconque  avoit 
arboré  ta  eroix.   Si  la   pondque  de 
Rome  ne  conçut  pas  d'abord  ce  fyC- 
terne  dans  toute  fon  étendue ,  il  pa- 
roit  qu'ea  peu  de  tems  elle  l'étendit 
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jufques-Ià  ;  quoique  des  idées  religieux 
fes  &  myftiques  voilafTenc  toujours  fes 
projets ,  .peut-être  même  à  fes  yeux 
comme  à  ceux  des  nations  fafcinées. 

Nous  trouvons  dans  les  poéfies  des 
troubadours  cent  exemples  de  Ten- 
thoudafme  des  croifades  »  ôc  des  vains 
motifs  qui  le  rallumoient  fans  çeffe  ; 
maïs  nous  y  voyons  auffi  quelquefois 
une  hardiefle  à  les  cenfurer ,  qui  con- 
trafte  Cngulièrement  avec  les  préjugés 
de  la  multitude. 

Et  comment ,  après  tant  d'expédi- 
tions malheureufes  ,  dont  TEuropc 
avoit  attendu  les  plus  grands  fuccès  ; 
comment  n'y  auroit-il  pas  eu  des 
hommes  affez  raifonnables  pour  en 
-mieux  juger,  &  alTez  libres  pour  en 
dire  leur  fentiment  ?  La  puiffance 
eccléfiaftique ,  fi  refpcâable  par  fa  na- 
ture ,  fi  utile  quand  elle  remplit  avec 
fagefle  fon  miniftère ,  s'expofoit  elle- 
même  aux  plus  dangereufes  attaquesj 


par  des  abus  dont  les  peuples  conv 
inençoient  à  s'indigner. 

Ce  fut  proprement  Torigine  des 
•fcâaires  de  nos  provinces  méridiona- 
les ,  connus  fous  difFérens  noms ,  Ma- 
nichéens ,  Vaudois  ,  Albigeois ,  &c 
Leurs  inveftives  contre  le  clergé  con- 
tribuèrent ,  autant  que  leurs  erreurs  , 
à  la  guerre  atroce  qu'on  leur  déclara 
flour  la  ruine  du  comte  dé  Touloufe. 
Jufqu'alors  les  croifades  avoient  eu 
pour  objet  d'exterminer  les  enneoiis 
du  nom  chrétien.  Mais  des  chrétiens  f 
réputés  ennemis  de  Téglife,  parurent 
encore  plus  dignes  d'être  immolés  pat 
le  zèle  ;  &  leur  fouverain.  ofant  les 
protéger ,  ou  plutôt  les  tolérer ,  le 
pape,  non -content  de  le  foudroyer 
d'anathêmes ,  fit  un  devoir  de  reli- 
gion <Sc  un  moyen  de  falut ,  de  pren- 
dre les  armes  pour  le  dépouiller  de  fes 
états. 

J'indicjue  feulement  ici  cette  hoiv 
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teufc  croifade,  célèbre  par  tant  xS^m^ 
juftices  Se  de  barbaries  ;  fi  fatale  à-Rai- 
fnond  VI  &  Raimond  VII  comtes-  de 
Touloufe ,  malgré  leurs  humbles  foO- 
miffions  toujours  laivies  d'abfolutioffi 
trompeufes  ;  maïs  &  utiles  à  la  cour 
de  Rome  qui ,  de  leurs  dépouilles ,  fc 
forma  une  principauté  au  fein  de  la 
France.  Plufieurs  de  nos  troubadours 
întéreffés  à  ces  guerres  civiles  ^  ou 
comme  aâeurs ,  ou  comme  partifans 
des-  opprimés  ,  ont  lailTé  des  détails" 
curieux  qu'il  feut  réfcr ver  pour  leurs 
articles» 

Le  clergé  de  ces  malheureufes  prô- 
TÎnces^  fanatique  alors  &  trop  fujet 
aux  p^ans  des  gens  de  guerre  ,  fe 
fignala  par  de  terribles  excès  ,  &  les 
•moines  peut-être  encore  plus.  L'Inqui- 
fition  naiiïante  fe  montra  d'abord  al- 
térée de  fang  ;  mais  en  feifant  brûler 
fesviaimes,  parmi  lefquelles  Tinno- 
cent  fut  plus  d'une  fois  confond» 
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arvec  le  coupable,  elle  cchauflFoit  la 
bile  des  poètes  citoyens  ou  fenûbles  à 
rburaanité.  Nous  aurons  fouvent  lieu 
d'obferver  combien  la  religion  dévoie 
géniir  d'être  changée  par  fes  miniC- 
tf es  en  tyrannie.  QueMe  .gloire  pour 
la  faine  littérature  dç  r^^voir  vengée 
de  cet  opprobre  ,  en  opppfaQt  les 
préceptes  de  la  charité  chré^ienn^ 
aux  préjugés  d'un  fanguinaire  fana^^ 
tifme  •!  Oui ,  dans  les  fiècles  même 
barbares ,  ics  Lettres  oot  été  fouvent 
les  bien^itrices  du  genre  humain. 

Cependant  les  fouveraîns  pontifes 
continuoient  à  règn^er  par  des  vio- 
lences. Le  facerdoce  Ijuttoit  .toujours 
avec  animofité  contre  Pejiïpire.  Fré- 
déric 1 9  qe  grand  empereur ,  ^n  avoifi 
leçu  de  dangereufes  atteintes  ;  &  U 
révolte  des  villes  de  Lombardie ,  li^ 
guées  pour  s^affranchlr  de  fa  domina^ 
tioa  y  .était  principalemept  TefFet  des 

9fittt]^î\ks  de  la  cj^iv.  de  lR.9ta9,  Fpji; 
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ble  prélude  des  orages  qu'Innocent 
III,  Grégoire  IX,  Innocent  IV,  &c, 
dévoient  bientôt  exciter  contre  Fré- 
déric II  &  les  reftes  de  la  maifon  de 
Souabe. 

Après  une  longue  fuite,  de  fcènes 
fcandaleufes ,  où  les  excommunica- 
tions ,  prodiguées  par  la  haine ,  ten- 
doient  toutes  à  détrôner  l'empereur , 
on  le  vit  folennellement  dépolé  dans 
un  concile  de  Lyon  ,  dont  le  pontife 
dida  le  décret.  S'il  ne  perdit  point  fa 
couronne ,  c'éft  qu^il  eut  le  courage 
de  la  défendre.  Ses- fucceffeurs.  furent 
encore  plus  malheureux.   Les  papes 
pourfuivirent   d'un    côté   Tempereur 
Conrad  ,  fils  de  Frédéric ,  &  de  l'au- 
tre dépouillèrent  ■-  du    royaume    des 
Deux-Siciles  cette  maifon  qu'ils  détçfn 
toîent.  L'Angleterre  ne  fut  pas  pro- 
fiter de  leur  offre.  Le  frère  de  S.  Louis^ 
déjà  comte  de  Provence,réufrit  mieux; 
s'il  faut  rega«ler  comoie  un  gniad 
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fuccès  fa  conquête  de  Naples ,  cimen- 
tée par  le  meurtre  juridique  du  roi 
Conradin  &  du  duc  d'Autriche,  & 
fuîviès  de  tant  d'excès  révoltans ,  que 
les  Vêpres  Siciliennes  en  furent  pref- 
que  Tunique  fruit. 

Quand  nous  verrons  le  troubadouc 
Figueîra  ,  &  quelques >  autres  ,  fe  dé-f 
chaîner  avec  une  forte  «le  fureur  con- 
tre Rome ,  contre  les  miniflres  ou  les 
imitateurs  de  fes  injuftices  ;  il  faut  l'a- 
vouer ,  quelque  étrange  que  fût  leur 
audace  dans  des  fiècles  fuperftitîeux  ^ 
Thiftoire  'tri  donnera  aifément  l'explir 
cation. 

A  ces  événemens  mémorables  aux- 
quels les  pièces  de  nos  poètes  ont 
fouvent  rapport ,  ajoutons  les  démêlés 
de  la  France  avec  TAngleterre ,  là 
réunion  de  plufîears  provinces  fran- 
çoifes  à  une  couronne  rivale ,  Temprî- 
fonnement  de  Richard  I  au  retour  de 
la  Faledine^  leicanquêtes  de  Philippe* 
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Atiguile  fur  Jean ,  fucceffeur  de  Rï- 
c4aard ,  roppofition4'intérêts  entre  les 
troubadours  de  divers  paitîs  :  quelles 
fbtttces  de  particularités  hiftoriques  Se 
de  traits  de  poéfie^  digxics  de  lajcurior 
fité  des  ïedeursi 

Mais  les  révolutions  arnvées  danf 
le  pays  même  ^es  mufeS  provençales 
^urniâfoient  .>  indépendamment   de 
tout  le  refte ,  une  ample  matière  à 
leurs  chant5.    Ce  pays  comprenoitj 
outre  le  Daupbiné  jSc  la  Provence  qui 
xelevoicnt  de  l'èmpÎTejles  trois  grands 
comtés  de  Touloufe ,  de  Bai;celone  Se 
du  Poitou,  avec  le  duché  d'Aquitaine, 
Là^  comme  ailleurs^  le  gouvernement 
féodal  avoit  formé ,  fous  une  appa-. 
rence  d^ ordre  &  de  fubordinatloii ,  un 
véritable  i:haos  où  le  fûzcrain ,  le  va£< 
fal ,  Parrièce-vaiTal ,  chacun  avec  fes 
di?oits  faftices ,  fe  trouvoient  fouvcnt 
déduits  au  droit  du  plus  fort 
.;  Si  de  cette  première  caufe  dévoient 

naîtr« 
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nakre  une  infinité  de  troubles ,  de 
violences ,  de  confifcations ,  d'ufurpa- 
tions  &  de  guerres;  rhérédîté  &  le^ 
parcage  des  fiefs  occafionnoient  en* 
core  des  ébranlemens  &  des  varia-* 
tions  rapides  ^  furtout  quand  les  filles 
fuccédoient  au  défaut  de  mâles»  Le 
mariage  d^une  héritière  attiroit  un  fou- 
verain  étranger  ;  plufieurs  'mariages  do 
cette  efpèce  créoient  une  vafte  puif- 
fànce  ;  ^ambition  s'agitoit ,  Téquilibre 
fe  rompait ,  les  rivalités,  éclatoient  de 
toutes  parts ,  Se  les  peuples  étoienc 
ordinairement  les  vi^imes  de  ceux  qui 
prétcndoient  les  gouverner. 

Ainfi  le  Poitou  &la  Guienne ,  que 
le  mariage  d^Eléonore  avec  Louis  le 
Jeune  devoir  réunir  à  la  couronne  de 
France ,  paffercnt  fous  la  domination 
angtoife,  dès  que  le. divorce  impru- 
dent de  Louis  eut  laiflfé  Eléonore 
maîtxeiTe  de  difpofer  tout  à  la  fçis  de 
£i  perfonne  &  de  fes  états.  Ainfi  U 
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maifon  de  Barcelone  acquit  par  des 
mariages  le  comté  de  Provence,  le 
royaume  d*  A  ragon ,  &  d'autres  fouve- 
rainecés.  Ainfi  la  maifon  de  Baux  ^  en 
vertu  d'un  mariage ,  ofa  lui  difputer  la 
Provence,  fans  avoir  les  forces  nécct 
faîres  pour  foutenir  ks  prétentions. 
Ain(i  là  maifon  de  Sabran ,  avec  un 
titre  pareil  ,  s'empara  du  comté  de 
Forcalquier ,  dont  elle  conferva  beau- 
coup de  fiefs ,  malgré  la  puiiTànce  de 
fa  rivale.  Ainfi  l'héritière  du  derniec 
comte  de  Provence  de  la  maifon  de 
Barcelone  ,  fit  paiTer  dans  celle  de 
France ,  en  époufant  Charles  d'Anjou, 
une  principauté  qui  de  voit  tôt  ou  taJCil 
revenir  à  la  rponarchie  françoife. 

Ces  révolutions  &  leurs  fuites,  les 
affaires ,  foit  des  grandes ,  foit  des  petL 
tes  cours ,  mettant  les  efprits  en  mou- 
vement ,  &  les  troubadours  jouant 
«quelquefois  un  rôle  diilingué  ,  ou 
fiyint  d^s  liaifoas  étroites  avec  Içs 
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{premiers  aâeurs ,  leurs  ouvrages  rap- 
pelleront fou  vent  les  feits  &  les  per- 
fonnes  »  qui  frappèrent  leur  imagina* 
tion  &  intérefTerent  leur  ame.  Il  fut 
un  tems  qù  les  cours  d'Aragon ,  de 
Poitou ,  de  Touloufe ,  de  Provence , 
favorifoient  à  Tenvi  les  mufes.  La  re- 
connoiflance  n'étoit  pas  muette  ;  Ôc  (î 
une  ptrôe  de  nos  poètes  (ignala  fon 
zèle  pour  les  princes  de  Touloufe  ^ 
nous  en  voyons  clairement  la  caufe 
dans  les  bienfaits  de  ces  princes  ou 
de  leurs,  ancêtres.  Mais  en  défendant 
Jeur  caufe  contre  le  clergé  ,  qu'une 
haine  religieiife  rendoit  ingrat  Ôc  in« 
jufte ,  ils  pouvoient  fuîvre  eux-mêmes 
les  mouvemens  de  Tanimofité  &  de 
l'intérêt.  Qu'il  eft  rare ,  en  pareilles 
circonftances  9  de  fe  tenir  dans  les 
bornes  de  la  fagelfe  ou  de  l'équité  ! 

Ne  nous  pafBonnons  point  en  fâ« 
veur  des  troubadours  :  ils  méritent 
pour  la  plupart  moins  de  louanges 

cij 
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que  de  blâme.  Dans  le  compte  iùç- 
eint  que  je  vais  rendre  de  leurs  divers 
genres  de  poé(ie$ ,  $c  dps  p^mcipau^i: 
caraftères  ^ui  l.cs  di/li.nguen.t ,  j'cxpo- 
ferai  les  défauts  fans  prévention ,  je 
tâcherai  de  réduire  à  leur  jul^e  prix  les 
i:ho/e^s  eilimables^ 

Ces  pièces*  font  des  chanfoas ,  des 
Jtrvtntes  ^  des  tenfons  ou  jeux-partis  ^  des 
pajîounlks,  des  novdles  ou  confes ,  &c* 
Je  les  didinguerai  d'abord  plus  utile* 
ment  en  poéfies  galante^ ,  hiftoriques ^ 
fatiriques ,  didadiquejj  ;  &  après  les 
jEivoir  enviCagéçs  ainfi  fous  d^s  points 
de  vue  généraux  ,  nous  paûTerons  à 
4es  renaarques  particulières. 

D'après  ce  que  npus  avons  obfervé 
fur  Tancienne  çhcv^alerie ,  .on  peut  jur 
gier  d'avance  des. morceaux  de  nos 
poètes ,  (  &  c'eft  le  plus  grand  nom* 
Jbi;e  de  leurs  ouvrages ,  )  ^ui  opt  poujc 
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•bjet  les  dames  &  Tamour.  Ce  ne  font 
prefquc  ja;iTT^î$  de  Cfes  piérîfées  ingé-' 
nieufcs^,'  de  ceô  touts  Uns  &  étudiés  ^ 
de  ces  élcgaiis  ma'dfjgaux  ^  cm  fe  pei- 
gnent les  agrémens  de  Pefprît ,  plutôt! 
<^e  leiî  tranfpoTts  de  la  paffion;  L'a-* 
mour  y  eft  expritné  tantôt  afve'c  éner* 
gte,  tantôt  avec  une  fimpKcîté  nâïvô 
&  touchante;  Souvent  timrde  &  reC« 
pedueux  ,  il  adore  en  extafe  la  be^u« 
té  dont  il  jfeit  fon  idole  ;  il  Voit  enl 
elle  toutes  les:  perfeftions  dignes  d'int 
pirer  l'enthoufîafnïe  ;  &  les  moindre» 
faveurs  qu'il  eh  tfpère  font  ponc  lui 
des  joies  cëleftei.  Quelquefois  ilveut 
fe  manifefter  par  d^héroi^ques  efforts  ; 
d'autres  fois  i^  ofe  k  peiiie  prononcer 
un  mot  qui  le  décelé.  Enfin  le'fyftême 
galant  de  la  cbevalerie  règne  paxmi 
Ies>  troubadours^;  &:lorfque  leurs  chan^^ 
fons  tiennent  à  des  aventures  fingu- 
fières  ,  comme  ri  y  en-  a-  plufieurs 
exemples.,  il  en  réûilce  uiicleâure  plus 
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agréable.  Mais ,  je  Tavouc ,  les  fades 
lieux  communs  de  galanterie ,  les  ré- 
pétitions fréquentes  des  mêmes  pen- 
fées  Se  des  mêmes  expre(fions>  les 
longueurs  &  le  mauvais  goût  ren- 
droient  infupportable  un  recueil  com* 
plet  de  leurs  ouvrages.  Il  a  fallu  fup« 
primer  »  élaguer  beaucoup  ;  &  ces  fa« 
crifices  ne  méritent  aucun  regret. 

Il  y  eut ,  fans  doute  ,  parmi  nos 
preux  chevaliers  &  nos  galans  trou^ 
badours  ,  quelques  phénomènes  d'a*« 
mour  épuré ,  où  Ton  reconnoîtra  de? 
mœurs   exemtes   de   tout  reproche. 
Cependant   combien  verrons  -  nous 
d'exemples  contraires!  Un  commerce 
de  galanterie  entre  les  deux  fexes, 
dans  ces  tems  de  défoc dres  effrénés  , 
devoit  évidemment  rendre  fort  rare 
ce  que  Ton  a  fuppofé  fi  commun.^ 
Cétoit  beaucoup  que  les  belles,  en 
général ,  dédaignaffent  des  amans  vul* 
gaires,  dont  le  nom  n'eut  rien  pour 
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elles  de  glorieux  ;  qu'une  mollefle  efFé» 
minée  3c  une  honteufe  opulence  n'ex* 
citafTent  que  leur  mépris  ;  Ôc  qu'il  fal- 
lût mériter  par  Thonneur  &  le  cou- 
rage les  fecrètes  récompenfes  d'un 
amour  fouvent  condamnable ,  fou  vent 
contraire  aux  lois  de  la  fociécé* 

Après  les  poéQes  galantes  des  trou« 
badours ,  les  plus  nombreufes  font  cel- 
les que  f  ai  appelées  hiftoriques ,  corn* 
sne  ayant  rapport  à  des  faits ,  à  des 
perfonnages  diftingués  ,  &  pouvant 
fournir  des  matériaux  à  Tliiftoire.  Tels 
font  la  plupart  de  leats  Jîrventes  ^  forte 
de  difcours  en  vers,  où  les  louanges, 
les  reproches ,  les  plaintes ,  les  mena^ 
ces  9  les  exhortations ,  les  confeils  fe 
placent  naturellement  au  gré  de  Tau^ 
teur.  En  los  confidérant  relativement 
à  rhiftoire ,  il  n'eft  pas  douteux  que 
ces  pièce»  n'aient  leur  utilité,  foit  pout 
éclaircir  ou  poiir  conftater  certains 
<détail$s  mais  elles  me  paroiflcnt  beau^ 

c  iv 
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coup  plus,  intéreflantes  fous  Uti  autre 
afped. 

Quand  elles  viennent  de  perfonna^ 
ges  illuftres ,  c  eft  une  peinture  naïve 
de  leurs  fentitnens,  de  leurs  paffions , 
de  leur  façon  de  voir  &  de  s*e7cprimcr. 
Ils  paroîtront  quelquefois  femblables 
aux  héros  d'Homère  ,  hautains ,  arrb- 
gans ,  braves  &  préfomptueux ,  n'épar- 
gnant pas  les  injures ,  difant  avec  une 
lud^  franchife  &  trop  longuement 
tout  ce  qu'ils,  ont  dans  Tame^  Le  fir- 
vente  du  roi  Richard ,  compofc  dans 
jTa  prifon  d'Allemagne ,  &pluûeui:s  au- 
tres de  cette  nature ,  méritent  la  cu- 
riofîté  de  quiconque  veut  connoître 
l'efprit  humain.  &  î^s  moeurs  anti- 
ques. 

Rien  n'eft  peut  -  être  plus  digne 
^'obfervation,  que  l'extrême  liberté  de 
plufieurs  de  tios  troubadours.  Elle  fç 
donne  carrière ,  non-feulement  entre 
4gaux  ^  m^s  malgré  la  plus  grande 
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â£fpToporrion  de  raiîg  5c  de  fortune'; 
Aonfeulemei»:  dans  les  querelles  qui 
&  décident  par  Tépée  y  mais  dans  le 
commerce  des^  cours  ,'OÙron  s'attend 
à  ne  voir  qu'artifices  &.  foupleffc;. 
11  y  avoir  déjà ,.  fur-^tout  parini  leS 
poëtes>  de  vils  courtifaos  accoutumés 
au  ton  de  la  fervkude  y  &>  mendiant 
par  les  baffeffes  de  la  flatterie  le  paye*' 
snent  honteux  dts  plumes  vénales* 
Cependant  la  plupart  >  qjiQÎqiie  pea' 
jdéfintércfles\.&.même  avides ,  perdent 
quelquefoisv toute  retenue ,  jufqu'à  ne 
xien  ménager ,  pas  même  leurs  pro— 
teâeurs.  Comment  expliquée  ce  ph6- 
nomène  ?; 

G'eft  que leshommes  confervoient 
.encore  la.  vigueur  de  caraftère.  qu'ils 
tiennent  d^  la  nature ,  &  qpe  la  poli- 
tcHe  a  énervée  autant  qu^adoucie». 
G'eft  qde  les  cours  protégeoîent  fans 
aflujçttir  :  la  grandeur  y  étaloic  f)tus  , 
.lie^magnificenc&que  de^pouvoir:  elle 
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chercboit  à  s^actirer  des  partifans»  êc 
ne  poavoit  faire  des  elclaves  :  elle 
defcendait  par  la  familiarité  au  niveau 
des  inférieurs  &  des  iujets  ^  de  peur 
qu^ils  ne  s'élevaâent  contre  elle  par 
leur  fierté  ;  chacun  rentoic  fa  propre 
force ,  &  ÊEivoit  où  trouver  de  rappui 
en  cas  de  befoin  :  te  mofndre  grief 
îrritoit  ces  âmes  altières  :  fe  refienti- 
ment  ou  le  point  dlionaeur  érouffoit 
alors  la  reconnoiflance  des  bienfaits  ^ 
M&  la  liberté  du  difcours  s'ëmportotc 
«u-delà  de  toutes  les  bornes.. 

Si  les  auteurs  de  ces  pièces  a  voient 
eu  autant  de  génie  ,  ou  feufement 
d'efprit  que  d'audace ,  il  y  auroit  une 
ample  moiflbn  à  feire  de  cfaofes  pi"- 
puantes  &  curieirfes.  Mais  pîufieurs^ 
je  dois  le  répéter ,  rimoient ,  pour 
ainfi  dire ,  en  dépit  d'Apolîon  &  de 
Minerve.  Paî  fentî  le  befom  d'être 
févère  dans  fe  choix  ;  &  me  Ésiîfant 
fcrt  pule  d'ometue.  ce  ^î  renfenne 
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quelque  mftruâioii  y  je  me  fins  du 
moins  borné  au  pur  néceflaire ,  lor& 
q\i*il  ne  fe  préfentoit  rien  d^agréable^ 

Outre  les  ûrventes  hiftoriques  dont 
nous  venons  de  parler,  les  troubadours 
en  ont  laifle  un  grand  nonïbre  de 
purement  fatiriques.  Ce  genre  fut  tou- 
jours du  goût  des  poëtes ,  fok  parce 
qu^ils  s'irritent  aifément ,.  comme  un 
d'eux  le  difoit  dans  ^ancienne  Rome, 
Se  que  la  fatire  venge  les  '  bleiïures  d6 
leur  anfïour-pr^rc ,  foit  parce  qu'ils  y 
trouvent  un  moyen  de  réuffir  en  amu* 
fant  la  malignité  publique  ;  moyen 
dangereux ,  (bu vent  impardonnable^ 
mais  p^  où  Pauteur  le  plus  vil  s'affiirç 
des  apptaudiâemens,  puifqu^il  flatte  Ift 
faaine  ou  Tenvie  prefquc  toujours^  dér 
cbaîn&s  contre  le  mérite. 
•.  Nous  verrons  de  ces  fatiresr  pcf- 
fonnelles ,  groffiérement  iajurîeuféitf  , 
qui  eurent  beaucoup  de'  Yogue  dans^ 
le  teras;  Telles  font  e©  parttcitlîer  cél* 
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les  de  Pierre  d'AijVîÇrgne^&  du-  mdînd 
de  Montaucjon  contre  des  rimaiUeûrs, 
fi  obfcurs  là.  plupart,  qu'il  ne  refte  au-^ 
çun  veftige  de  leurs  ouvrages*  L*un 
&  Tautre  ORt  pu .  être  appelés  U  fléau 
des  troubadours^  mais  à  la  leâure.»  on 
méprifêra  le  fléau  pi  us  que  les  vidiines 
frappées  de  fesl  coups.  De  tels  fetiri- 
ques.  li'eurent  jamais  d'autre  deftinée  ! 

11  n'en  eft-  pas  de*  même  de  la  fa^ 
tire  générale  des  moeurs  ,  propre  à 
humilier  le  vice,  finon  à  corriger  les 
.vicieux;  utile  poïur  le  fiècle  qui, la 
voit  naître  &  qu'elle  châtie  j.  utile 
pour  la  podérité  ,  à. qui  du  moins  eHe 
peut  tranfmettre  la  connoiiTancc  de^ 
âges  précédeos.  Divers  morceaux;  de 
4;e  genre  rertdent  précieux  notre  re^ 
cueil  ;  &  l'on  peut  les  regarder  conv- 
jne  ce  qu'il  y  a  de  plus  edimable  dans 
les  trou[)adours. 

Là ,  fe  trouve  la  preuve  complette 
^\JM  vcrîté  9  dont  ncMis  avoas  toii« 
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)ouf5  été  convaincus ,  malgré  toutes 
les.  déclamations  qui  la  contredifent  j 
Que  les  mœurs  du  bon  vîtux  tenu'^ 
comme  on  rappelle  avec  complais 
fance,  de  ce  tems.  héroïque  de  chc^ 
vutlerie  ,41e  méritent:point  nos  regret^ 
quelque  odieuse  que  fcâent' nos  vices  9 
&  quelques  :  maux  qai<  en  puiiTent 
naître,  furtoutH  Timpunité  les  ënti:ou4 
jçage  &  fi  lé  fuccès  les  couronne.  La 
race  des  chevaliers  ,  cette  nobleflTo 
dont- la  probké,  lafrahchife  y  la  géï)é« 
rofité  font  l-objet  de  tanc  d'éloges  i 
comment  la.  verra-t^on  dépeinte  i 
Oppreflion  des/ujets ,  parjures  envers 
lus  voî&ns',  qmautés  &  perfidies  fré^ 
quentes ,  brigandages  continuels ,  ra^ 
pacité  infatiable  »  débauches  au  lieu 
de  galanterie  ;  voilà  les.  traits,  ordinal 
xes.  Les  fatiriques  exagéroîeot ,  dira^ 
t-on.  Hé  !  n'exagèrent-ils  pas  encore 
a^ujourd'bul  ?.  Nous  regrettons  le  tems 
ftailié  :  ks  troubadours  cegrcixoieac  li 
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tems  pâflc ,  aux  douzième  A:  Cremème 
^ècles ,  &  rhiftoire  ne  connolt  rieli 
^e  plus  aSireux  que  les  deux  (iècle^ 
antérieurs  à  cette  époque. 
.  Ils  attaquent  furtouc  avec  véfaé^ 
inence  les  vices  du  clergé  &  des  moh 
pes.  On  en  fera  peu  fuipris,  fi  Ton  (e 
retrace  les  abus  énormes ,  la  fcaada* 
leufe  licence  j.  les  fraudes ,  les  vexa-» 
fions  &  la  tyramije^qui  déshonoroient 
alors  pluiieurs  miniflres  de  la  religk>ii^ 
aux  dépens  de  la  religion  même.  La 
croifàde  contre  les  Albigeois ,  Pinquî' 
fidon  meurtrière  qu'elle  mettoit  en 
vigueur,  fuffifoient  pour  révolter  tou* 
te  ame  jufte  &  fenfible.   Une  pièce 
originale  dlzam,doixunicainf  million^ 
naire  &  troubadour ,  dans  laquelle  il 
le  repréfente  dilputant  avec  un  héré- 
tique ,  &  le  convertiflant  par  la  craio»» 
te  des  fupp lices  y  plutôt  que  par  la 
force  des  argumens ,  cette  pièce  nous 
Coavaincra  que  des  catholiques  kniéi^ 


pouvoiehc  bien  partager  avec  les  fec* 
taires ,  oon  leurs  femimens  fur  le 
dogme  y  mais  leur  méprh  &'teur  aver« 
fion  pour  des  abus  odieux  oa  méprifa^ 
blés.  Enfin  y  les  înveftives  de  Pierre 
Cardinal ,  troubadour  illuflre  &  ver<* 
tueux ,  que  le  cîergé  avoit  vu  parmi. 
fes  noembres  ^  (  fans  parler  ici  d'autres 
fatires  pareilles ,  )  ne  taifleront  smcuh 
doute  fur  les  anciens  excès  de  ce 
€orps,  qu^entraînoit  îe  torrent  des  pa& 
fions  y  que  Tignorapce  îivôit  dégradé  |> 
&  qui  s'eil  relevé  depuis  avec  hon- 
neur ,  lorfque  fes:  lumières  &  fa  con- 
dutte  ont  répondu  à  ta  fâinteté  de  fonr 
minifière. 

Une  mauvaife  pofitîque  ,  prefque 
toujours'pratiquée  &  toujours  fonefte^ 
cngageoit  les  gens  d^égHfe  à  perfécu^ 
ter  les  poëtes ,  »n(j  que  les  novateurs; 
Ort  croyoit  Tes  enchaîner  par  îa 
crainte  ;  on  tes  révottoit  en  pro^to* 
quant  la  colère  &  Tindignation.  lirker 
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des  efprits  fiers  &  audacidix,  qui-n^ 
voient  befoî»*  que  d-urie  plume  pour 
fe  vcDgcr-  même  faos  paiEOÎtte  j  c"*eft 
une  de  ces  imprudences  que- J 'orgueil 
de  là  domination  côRimetcoic  presque 
toujours ,  &  dont  H  devoit^tôtou  tard 
fe  repentir  inutilèmeîic 

Les  poéQes  didaâiques  des  trouba^ 
dours  font  en  petit  nombre  ,  mais  cu^ 
fieufes  par  leuD  objet.  Quelques-unes 
contiennent  des  maximes  de  morale 
univerfeJle;  eMes  prouveront  encore 
que  Tes-vérités  morales^  dont  le  germe 
eft  au  fond  de  nos  cœurs^^  ont  befoin 
de  la  culture  de  la.  raiifon  pour,  ne 
produire  que  de  bons  fruits.    QueN 
ques  autres- renferment  des  inftruftions 
relatives^aux  dweis  états  ^ielavfociété^ 
fpécialement  aux  candidats  de  la  cbe^ 
valerie  ,  aux  jeunes  denK)irelIes  ,  aux 
poëtes  &  auxjonglei^s.,  J'exî.  ai  re- 
cueilli plufieurs  détails  fingul  iecs ,  que 
Bid  ouvrage  co4au  ne  fourjoiroit,.  L4 


prolixité  &  les  minuties  y  font  trop, 
fouvent  faflidieufes.  On  peut  y  remé- 
Jîer  en  abrégeant*  D'ailleurs  les  peti- 
tes Ghofes> encertains cas,  font  mieux 
connaître  les  hommes*  que  les  gran-r 
des  :  elles  peignent  les  habitudes ,  au 
lieu  qu'on  ne  voit  dans  le  relie  quQ 
des  efforts.. 

.  Nos  poètes  ont  euquelcjuefois  Ta-^ 
dreffe  d'encadrer  „  pbur  ainfi  dire  , 
leurs  préceptes  dans  les  agréraens  de 
la  fidion.  C'eft  un  jeune  hon>me ,  pac 
exemple ,  qui  vient  à  la  cour  d'un  il- 
luftre  chevalier,  demander fes  avis  & 
s'inflruire  à.  fan  école  ;  c'efi:  un  per^* 
fonnage  refpeftable  qui>dans  une  con- 
verfation  fortuite ,  donne  des  leçons 
à  la  jeuneffe.  Laxonnoiflance  des.  an- 
ciens auroit  beaucoup  fervi  à  perfec? 
tionner  une  méthode  fi  judicieufe; 
Les  troubadours  femblent  Tavoir  tirée 
de  leur  propre  fond.  Simples  imitai- 
fteur?,^  iU  auroiexit,  eju  vxaifemblaWe-* 
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ment  plus  de  goût  arec  moins  de  nz^ 
tureL 

Cependant  de  ce  fonds  mal  cultivé 
font  éclos  quelques  jolis  contes  ,  où 
]es  grâces  naïves  paroifTent  aflez  tou- 
chantes ,  pour  qu'on  ne  penfe  point 
à  y  chercher  de  refprît. 

Le  même  caraâère  diflingue  jufqu'â 
un  cenain  degré  les  paftourtlles  des 
troubadours  ^  idylles  galantes  y  écrites 
fans  art ,  avec  trop  de  monotonie  j 
mais  qui  refpirent  la  Cmple  nature. 
Cette  efpèce  de  compofition ,  égale- 
ment favorable  à  la  poé(ie  &  à  Va* 
mour ,  auroît  dû  ,  ce  femble ,  être 
plus  commune  parmi  eux.  S'ils  Pont 
rarement  cultivée,  n'eft-ce  point  reflfel 
de  la  fréquentation  des  cours  ?  La  vie 
champêtre  infpire  les  mufes  paft  orales: 
les  cours  infpirent  un  goût  de  galan- 
terie faâice ,  qui  préfère  le  bel-efprit 
au  fentiment. 
'    jC'efi  furtout  par  les  tmfons  que  Ici 
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troubadours  tâchoient  de  fe  fîgnaîer. 
Dans  ces  dialogues  en  couplets  alter- 
natifs ,  ils  s'attaquoient  ,  fe  répon- 
doient  ;   ils  foutenoient  leurs  fenti- 
mens  contradiftoires  fur  diverfes  ques- 
tions ,  prefque  toutes  de  galanterie» 
Los  cours  &  les  grandes  affemblées 
fervoient  de  théâtre  à  la  difpute;  Oa 
prenoit  ordinairement  pour  juges  les 
principaux  perfonnages  ;  &  leur  déci- 
(îon  paroiiToit  fans  doute  d'un  grand 
poids.  Ces  jeux  d'efprit  dévoient  doa* 
ner  plus  de  retfort  aux  talens  ;  mdh 
comme  les  talens  médiocres  ne  peu- 
vent franchir  les  bornes  de  la  médio^ 
crité ,  parmi  un  très-grand  nombre  de 
tenfoas  il  y  en  a  peu  d'un  rare  mé-« 
«te. 

Elles  ont  néanmoins  Tavantage  i 
celles  mêmes  dont  la  traduâtion  pa« 
roltroit  le  plus  infipiJe,  de  nous  inl* 
truire  fur  les  opinions  &  les  fentimens 
l|a  leurs  auteurs  j.&  fur  Tefprit  de  leur 
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fiècle.  On  y  verra  ,  les  rafïinemens  àe 
îa  galanterie  romanefque  ,  tes  égare- 
menç^  du  libertinage  qui  trîomphoit 
rfe  fes  maximes,  les  foufles  idées  d'hoi> 
neur  &  de  morale  qui  ren^ortoient 
for  les  devoirs.  Par  quelles  qualités 
en  amant  fe  reod-il  pïus  digne  de  fa 
dame  ?  une  dlstme  plus  digne  d^avoir 
d«s  amans  f  Qu'eft-ce  qui  décide ,  en 
tel  ou  tel  cas  y  de  h  fupériorité  d'un 
chevalrer  ?  &c:  Plufîeurs  queftions  de 
cette  efpèce  amènent  des  jugemens, 
qtrelquefais  très-fages ,  quelquefois  in* 
fenféff&  pernicieux.  Rien  n'étoit  mieux 
imaginé,  pour  inculquer  les  vrais  prin^ 
cipes ,  qtf un  genre  de  poéfie  où  ils 
pou  voient  s'appliquer  à  mille  cas  inté- 
reffans.  Mais  la  plupart  des  trouba- 
dours préférant  les  bonnes  fortunes 
aux  bonnes  moeurs ,  la«  fageffe  avoit 
t>efoîn  d^autres- organes  5  &  malheureux 
iement  n'en  trouvoit  guère. 
:    A  ea  croire.  Noftradamus  ^  Se  uçji 
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foule  d'auteurs'^,  ces  poètes  connurent 

&  pratiquèrent  Tart  dramatique.  Szns 

doute  VuCage  du  di^ogue  ,  fi  com^ 

xnuB  parini  eux ,  devoit  conduire  ea 

peu  de  tems  aux  rçpféfentations  théâ* 

jtrales.  sC^eû  peut-être  4e  foiçiden^ent 

îd'une  opinion  dont  la  fauflfeté  paroît 

démontrée  par  leurs  ouvrages  mêmes, 

où  Ton  ne  voit  rien  de  relatif  à  cet 

objet.  Qupi  i  un  objet  fi  intéreflant  i 

<jui  deVoit  fournir  matière  à  tant  d'al- 

lufions  ôf:  de  x-çmarques ,  Ils  rauroien|: 

toujours  perdu  de  vue ,  tandis  qu*il$ 

parloient  des  moindres  ufages  de  I9 

fociçté  ?  pourra-t-Oii  ip  croire? 

ll/audrpit  pntendre  leur  idiome ,  8ç 
çn  çonnoîtte  la  prononciation  9  pouc 
bien  raifpnnqr  fur  J^e  mécanisme ,  I9 
mefure  &  Tbarmopie  de  leyrs  vers  ; 
jencpre  n'y  aurok-il  prefquiB  ^ucu^ 

*  Parfait ,  Hift.  du  Thcitte  Fr^çoîs  :  YpU/^ 
Hifl>,dej?rsaç^,*pt 
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ledeur  que  cet  examen  incérefsât.  Je 
me  bornerai  donc  À  un  point  beau- 
coup plus  digne  de  curiolké ,  à  Tin- 
fluence  que  la  langue  &  la  poéfie  po 
vençales  ont  eue  fur  la  littérature  d« 
^  autres  peuples,  i 

VL 

,  Le  midi  de  TEurope  avoît  tiré  du 
latin  les  langues  vulgaires,  que  nous  y 
voyons  perfeâionnées  aujourd''hui,le 
François ,  l'italien  &  refpagnol.  L« 
provençal ,  dérivé  de  la  même  fource, 
Femportoit  incontcftablcment  fur  tou- 
tes les  autres ,  foit  qu'il  participât  aux 
beautés  du  grec ,  qui  fut  long-tems  le 
langage  des  Marfeillois ,  foit  qu'il  eût 
été  plus  tôt  cultivé  par  des  talens  ca- 
pables dé  l'embellir.  Les  troubadours 
y  ajoutèrent  tout  à  la  fois^de  noui 
veaUx  charmes  &  une  grande  célé- 
brité. Répandus  dans  les  cours, mêflie 
au-delà  des  Pyrénées ,  des  Alpes  & 
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de  la  Manche,  ils  y  portèrent  avec  le 
goût  de  leurs  poéfîes  celui  de  leur 
langue  ,  &  lui  acquirent  prefque  la 
même  réputation ,  que  nos  meilleurs 
écrivains  ont  procurée  dans  ces  der^ 
xiiers  tems  à  la  nôtre. 

Alors  le  génie ,  comme  enfeveli  au 
fein  d^une  ftupide  ignorance ,  fembla 
tout-à-coup  réveille  par  les  fons  d'une 
lyre  enchanterefle.  En  Italie,  en  Efpa- 
gtïQp  en  ^Angleterre,  &  même  en  Alle- 
magne y  il  fe  ranima  pour  prêter  To- 
reille  à  ces  Àmphions.  Il  admira  leurs 
chants  &  voulut  les  imiter.   Après 
d'heureux  eflkis  dans  leur  idiome ,  il 
s'efforça  de  polir  à  leur  exemple  Se 
d'illuftrer  la  langue  du  pays  qu'il  habi* 
toit.  Ccà  ainfi  que  le  Parnafle  pro^» 
vençal  donna  en  quelque  forte  naif^ 
lance  aux  mufes  étrangères  ;  c'efl  ainfi 
qu'elles  en  tirèrent  des  tréfors  dont 
elles -firent  leur  propre  richeiTe. 
Quelques  Anglois  Se  un  plus  grand 
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nombre  d'Italiens  célèbres  Pont  eux^ 
mêmes  reconnu.  Dryden  ne  balance 
point  à  dire  d'après  Rymer ,  que  le 
provençal  étoit  de  toutes  les  langues 
modernes  la  plus  polie,  &  que  Chau- 
cer  en  profita  pour  orner  &  enrichit 
Tanglois  ,  très  -  ftérile  jufqu'alors  *• 
Bembo  alTure  également  que  cette 
langue  avoît  une  grande  fùpériorité 
fur  tomes  celles  d'occident  5  de  que 
tout  homme  qui  vouloit  bien  écrire  j 
iurtout  ^n  vers ,  ccrivoît  en  proven- 
çal. (Pra/i.)  Une  compilation  d^au- 
toritcs  ne  me  coûteroit  que  la  peine 
de  tranfcrire  les  paflages  déjà  cités 
par  Bàftéro  ,  dans  la  préfacé  de  fa 
Crufca  Provtniale.  Mais  qu'importent 
tant  de  citations, <}uand il  ne  faut  que 
râifonner  fur  un  fait  certain? 

Confidérons  feulement  le  pays  où 
!a  littérature  fit  des  progrès  plus  rapî- 


^f»» 


Vçyez,  I9  pré&ce^es  FAUts.de  Dryden. 
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des;  Ceft-là ,  c'eft  en  Italie  que  briltè- 
rcQt  iifigalièrement  les  trouhadoursé 
La  cour  du  marquis  de  Montferrat, 
Florence,  Venifc ,  Mantoue ,  Gènes ^ 
&  d'autres  villes ,  fe  glorifîoicnt  d'en 
avoir  produit  ou  attiré  quelques-uns. 
On  compte  parmi  eux  des  Italiens 
illuflres,  un  Malafpina  ,  un  Giorgi  ^ 
un  Calvo  ,  un  Çigak ,  un  Doria  j 
un  Sordel ,  &c,  dont  les  pièces ,  en 
général,  annoncent  une  fupériorité  de 
talent  qui  préfageoit  de  plus  grandes 
choies.  Nos  Provençaux  frayèrent  la 
route  aux  Italiens ,  leur  fournirent  âç 
les  modèles  à  imiter  &  Tinflirument  à 
mettre  en  œuvre.  Mais  la  deflini^  de 
ceux-ci  étoît  de  fervir  euxTmême^ 
de  modèles  dans  la  carrière  poétique , 
après  que  d'autres  leur  auroient  appris 
à  y  faire  le  premier  pas  ;  Se  rien  n'eft 
plus  glorieux  aux  troubadours  que 
d'avoir  eu  de  tels  difciples ,  qui  cepen-î 
idant  dévoient  bientôt  les  furpaffer, 
TomcL  d 
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En  e&t  9  le  Dante ,  à  la  fin  du  tra- 
zième  fiècle ,  donna  Tefibr  du  génie  à 
la  langue  kalienue.  Dès  ce  moment , 
en  fa  vit  fort  fupérieure  au  provençal 
Pétrarque  parut ,  Tamour  Tinfpifa ,  & 
fous  le  ciel  même  de  Provence  •  il  â 
entendre  des  fons  fi  mélodieux  ,  des 
vers  fi  élégans  ;  en  un  mot ,  il  éclipiâ 
tellement  les  troubadours  »  que  leur 
Dom  9  leur  langage  &  leurs  poéfies 
diiparurent  prefque  entièrement  aux 
yeux  de  TEurope. 

La  France  avoit  déjà  fes  poètes, 
^émules  des  Provençaux  leurs  mattres. 
Se  Thibaut  «  comte  de  Champagne , 
s^étoit  diilingué  parmi  eux.  Far  ton 
les  langues  nationales  commencèrent 
à  fordr  de  la  barbarie  :  elles  iîsren 
préférées  avec  raifon  à  cet  idiome 
étranger,  dont  la  fortune  venoit  fur- 
tout  de  Tindigence  des  autres,  hts 
grands  modèles  d$  l'antiquité  ,  il 
longHçms  enfouis  dans  la  pouflière  $ 


:fixèr  ent  enfin  les  regards ,  reproduis 

.  <m  les  idées  du  beau  »  infpirèrene 

une  pi  us  noble  ardeur  aux  écrivain  s. 

Toutes  les  langues  modernes  auroient 

avancé  rapidement  comme  en  Italie, 

A  elles  a  voient  été  cultivées  avec  le 

même  foin ,  par  des  génies  tels  que 

le  Dante ,  Pétrarque  &  Bocace.  MaU 

beureufement,  ou  de  tels  génies  n^exi£> 

tèrent  point  ailleurs ,  ou  ils  languirent 

tians  rignorance ,  ou  ils  aâfeâèrent 

le  langage  de  Fancienne  Rome ,  au 

lieu  de  perfeâionner  celui  de  leurs 

pères.   L'Italie  devint    féconde   en 

che£s-d^oeuvre  :  les  autres  nations  , 

pour  n^avoir  pas  fuivi  fon  exemple  ^ 

ne  produifirent  encore  long-tems  que 

des  fruits  ikuvages  ou  de  mauva^ 

goût. 

Revenons  à  notre  fujet.  L'origine 
de  la  littérature  moderne  e(l  donc  en 
Provence  »  c'eft-à-dif  e ,  dans  les  pro- 
Viaces  méridionales  de  la  monarchie 


françoife.  Les  troubadours*  ont  tiré 
r£urop<e  d^un  fatal  engourdiflement: 
ils  ont  ranimé  ies  efprits ,  qui  paraif- 
foient  morts  r  en  les  amufant ,  ils  les 
ont  fait  penfer  :  par  des  fentiers  ^maii- 
tés  de  fleurs  champêtres ,  ils  les  ont 
snis  iur  les  voies  de  ia  raifon^  de  la 
perfedion  même  ;  &  tel  eft  r^cnchaîr 
aenient  des  chofes  humaines  y  qu^à 
îcette  première  caufe  prefque  iacon* 
nue  on  peut  attribuer  les  plus  grands 
effets.  Toute  révoluiLoo  dans  Telprit 
humain  mérite  d'exercer  une  curiojSté 
attentive  ;  &  les  principes  de  ia  révo* 
Jiution  le  méritent  pour  le  moins  au^ 
;tant  que  fes  progrès.   A  cet  égard 
combien  les  troubadours  ne  doivent-ils 
pas  iatérefiisr  ? 

V  I  L 

11  me  refte  à  faire  quelques  obfef^ 
vations  fur  les  vies  manufcrjtes  de  nos 
jp.oëtes ,  çomporées  m  proy/snç^l  pja* 
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'âc9  auteurs  contemporains.  Un  HuH^ 
gués  de  Saint-Gyr.&  un  Michel  de  la 
la  Tour  font  les  feuls  dont  on  con- 
nolife  le  nom.  La  plupart  de  ces  hif* 
toîres  font  probablement  leur  ouvra-' 
ge^  Ce  qull  y  a  de  très-sûr,  c'eft  que 
les  vies  de  Noftradamus ,  comparées 
à  celles--ci ,  ne  doivent  pafler  que 
pour  un  recueil  de  fables ,  aulfi  défec-; 
tueux  pair  le  fond  que  par  la  forme. 

Cependant  fobferverai  plus  d'une 
fois  que  les  hiftoriens  provençaux  ne 
font  point  eux-mêmes  à  Tabri  de  tout  ' 
reproche.  L'hiftoire  exige  des  qualités 
qui  leur  manquoient  ;  non-feulement 
alliez  de  lumières  pour  apprécier  les  ' 
bruits  publics  &  les  relations  douteu- 
fes  ,  pour  difceriier  le  vrai  Se  le  faux  , 
le  vraifemblable  &  le   chimérique  ^  ^ 
enfin  pour^ne  porter  que  de  folides  ' 
jugemens  ;  mais  encore  une  févérité  * 
de  goût  qui,  fans  négliger  rélégance, 
irejette  les  omemens  fuperflus  ;  qui 

d  iij 
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dédaigne  le  frivole  &  s^attachc  à  Pcf 
fendel  ;  qui  tienne  le  milieu  entre 
une  préci&)n  sèche  ftun  infipide  ver« 
biage.  Vcfftit  romanerque  fe  décou-> 
vre  dans  ces  écrivains.  Us  aiment  à 
orner  une  aventure ,  à  en  faire  dialb* 
guer  les  perfonnages ,  &  peut-être  à  y 
répandre  du  merveilleux.  Par-là  ils 
kifpirent  quelque  défiance.  On  veut 
une  hîftoire  ;  on  craint  de  ne  lire  qu'un 
roman. 

Au  re(!e ,  ces  défauts  ne  regardent 
ijue  certains  détails.  Plufieurs  aventu^ 
tes  des  troubadours ,  en  apparence  in« 
croyables  >  font  confirmées  par  leurs 
pièces  mêmes.^  Le  romanefque  des 
idées  influoît  beaucoup  dans  la  con« 
duite,  Se  ce  qui  feroit  abfurde  aujour* 
d'hui  paroifibit  à  peine  extraordinaire 
alors.^  Sans  doute  ^  rhiiloriën  fait  pap 
1er  fes  perfonnages  comme  il  lui  plaît; 
leurs  dialogues  font  à  fui  ;  mais  ces 
iiialpgues  peignent   oalveoiffflk  k$ 


moears ,  hs  cpnverfations  d'utï  tcm$ 
de  fimplicité  &  d^locroîfipe  ;  ili  font 
peut-être  par-fà  aufli  utiles  que  le$f 
faits.  Pardannfoxis  aifx  auteurs  un  dé*- 
faut  dont  il  refaite  pouf  ftaus  de  Tud* 
ïité  ôc  de  Tagrénïent;^ 

On  trouvera ,  fait  daïis  les  hiffo- 
riens  ,  foit  dans  les  poëtes  proven- 
çaux 9  un  nombre  de  pardcularités 
htftoriques  inconnues  d'ailleurs.  £lle$ 
peuvem  fourpir  madère  à  des  difcuC^ 
fions  de  critique  étrangères  à  not(0 
ouvrage.  Un  homine  de  mérite^' 
chargé  par  les  états  de  Provenc* 
d'écrire  Thiftoirc  de  la  province^ 
éclaircira  plufieurs^  difficultés  de  ce 
genre.  Ayant  eir  communication  des 
mamifcrîts  de  M.  de  Sainte-Palaic ,  iL 
nous  a  convarncus  des  lumières  &  dfst 
la  fagacité  qui  le  dirigent  dans  foa 
travail. 

-   Les  troubadours  finiflènt  dans  le 
quatorzième  fiècle.  Ils  s'étoient  avUii^ 
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par  leurs  défordres  »  jufqu^à  fe  Baitt 
plus  d'une  fois  chaffer  *  avec  oppro- 
bre. Les  cours  s'ctoient  dégoûtées  de 
cette  foule  d'hommes  avides  &  epr- 
rompus  y  parmi  lefquels  on  ne  voyoit 
prefque  plus  de  vrai  talent.  D'autres 
objets  y  ou  plus  férîeux  ou  plus  agréa* 
blés ,  firent  perdre  de  vue  leurs  per- 
fpnnes  &  leurs  compofitions.  D'ail- 
leurs ,  la  culture  des  langues  vulgaires 
en  Italie ,  en  Efpagne  ,  en  France , 
fuffifoient  pour  effacer  le  fouvenir  du 
provençal.  Maïs  cette  langue  feroit 
<levenue  vraifembl^blement  la  plus 
polie  &  la  plus  riche  de  l'Europe ,  fi , 
dans  nos  province^  méridionales  ^  il 
s'ctoit  élevé  quelquagraad  état ,  où 

^  Phiiippe-Augufle  avoit  banni  de  (es  états 
les  hiftrions ,  parmi  lefquels  étoient.  fans  doute 
compris  des  troubadours.  La  ville  de  Bologne 
défendit  en  iiS8  aux  chanteurs  de  France  dfe 
s*arrêter  dans  les  places  publiques  pour  y  chaa-? 
ter,  (  Vo)  Ci  Murat^ri ,  Jmq.  hak  u  x .  ). 
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les  mufes  &  les  arts  fixaffent  leur 
féjouT  ;  &  où  le  génie  ,  excité  par  Té-. 
mulation ,  perfeâionné  par  la  culture^ 
produisît  des  chefs-d'œuvre  dignes  de 
fervir  de  modèles  aux  écrivains  des 
autres  pays^ 

De  tout  tems ,  les  troubadours  ont 
été  en  Italie  un  objet  de  curiofité. 
Une  préface  italienne  d^  Tan  1 5P4  ^ 
qu'on  trouve  à  la  tête  d'un  recueil 
manufcrit  de  leurs  poéfies,  exprime 
les  vœux  de  Fauteur  pour  que  les 
gens  de  Lettres  s'efforcent  de  les  in-* 
terpréter ,  &  de  les  faire  connoîtFe 
au  public.  Crefcimbéni ,  tradufteur  & 
comnxentateur  dès  vies  de  Noftfa- 
damus ,  a  Jb^eaucQup  travaillé  fur  cette 
matière  j  mais  il  n'a  gjère  produit; 
que  des  ttotices  médiocres  K  II  falloiifi 
l'ardeur  &  le  zèle  de  M>  de  Sainte- 


*  Voyez  (on  otiviage  intitulé  Dtiia  vjoigég 
Scicfi4  >.iq3çrim^  ea  1730 1  vol.  &• 
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Palaie,  pouf  triompher  des  obfTacîc! 
qui  ont  effrayé  ou  arrêté  les  Italiens, 
malgré  tous  les  avantages  cfae  leur 
pays  même  leuf  procuroît. 

Les  troubadours  eurent  en  Aïïe 
znagne  des  imitateurs ,  que  M.  le  ba< 
ron  de  Zurlauben  ie  propofe  de  tirer 
de  robfcurité.^  II  a  trouvé  dans  la 
bibliothèque  dcr  Roi  un  manufcrit  9 
contenant  les  ciianfons  tudefques  de 
cent  quarante  poètes ,  depuis  la  fin  du 
douzième  (îècle  jofqtïes  vers  Pan- 1330. 
L'empereur  Herarf  VI  5   f  infortuné 
Conradin  fils  de  Frédéric  II ,,  un  roi 
de  Bohème^  plu&ivs autres  princes  1 
éléâeurs  ^  ducs  y  maf^rav^  ,  8cc  f 
font  au  nombre  de  ces  poètes  y  ainfî 
que  des  prélc^  Ôt  des  moines.  Cha* 
que  chanfbn  eft  précédée  de  quelque 
jieimure  :  on  y  voit  des  lièges ,  des 
tournois ,  des  chaiTes  »  des  emblèmes  >. 
avec  les  armoiries  des  troubadours 
alIejnans.M  le  baroa^c  Zurlauben  ^ 
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éans  un  mémoire  lu  en  1775  à  F  Aca- 
démie des  Befles-Iettres ,  a  déjà  don- 
né des  extraits  de  leurs  pièces  ;  &  it 
fait  efpércrune  notice  complettc ,  qui 
répandrait  un  grand  jour  fur  Thiftoire 
littéraire  du  moyen  âge ,  fur  les  généar 
logies  &  les  armoiries  des  plus  an* 
cîennes  maifons  de  Pempire;  Ce  monxu 
ment  paroit  dîgnede  fim  zèle  pôutla 
littérature» 


N  OT  E^ 

Vbîcî  la  lUte  des  manufcrîts  provençaux  dolit^ 
les  recueils  de  NU  de  Çainte-Palaie  contiemiei*- 
ks  copies  ;  (avoir  ^ 

4  de  la  biblip&èqiie  du  Roi» 

I  d'Urfé, 

1  de  Lancelot» 

1  de  Caumonf  ^ 

9  du  Vatican  9 

5  de  Saibante  011  Ya|icaft9, 
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t  Barberlnî, 

.1  de  l'Ambroîiîennc  de  Milan; 

2  de  Saint-Laurent  de  Florence^' 

2  Riccardt  de  Florence  y 

ji  de  Modène»^ 

Fin  iii  Vifcours  frilimmirti 
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DES  TROUBADOURS.' 


GUILLAUME  IX ,  cmte dt Poitou 
6"  duc  £  Aquitaine* 

■Lje  premier  troubadour  que  nouf 
connoîlTions  eft  un  prince  :  plufîeurs  au-' 
très  princes  noi^Rj^uroiront  des  articles 
intéreflaas.  Ce  ne  lèroit  qu'un  honneuc 
médiocre  pour  la  littérature ,  fi  leun 
pièces  n'avoient  aucun  mérite  j  puifque 
la  .gloire  littéraire  eft  attachée  à  la  qua- 
tre des  ouvrages,  aon  à  celle  des  au- 
Tome  L  A 


/' 
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teurs.  Mais  indépendamment  de  ce  qu^ 
les  produâions  de  ces  poëtes  ont  de 
remarquable ,  les  traits  qu'ils  o£&ent  à 
l'hiftoire  font  curieux ,  à  proportion  du 
rôle  qu'ils  ont  joué  dans  le  monde.  No- 
tre principal  objet  eft  de  peindre  les 
hommes'  &  les  mœurs.  Dans  les  tems 
de  fîmplicité ,  les  caraâères  fe  montrent 
fans  fard  »  même  au  centre  des  cours  ; 
&  lefprit  alors  ne  déguife  guère  la  na- 
ture. 

Guillaume  IX*,  comte  de 
Poitou,  né  en  1071 ,  mort  en  1122  , 
fe  rendit  célèbre  parmi  fes  contempo^ 
rains.  Aux  avantages  de  la  naiflance  & 
de  la  fortune ,  il  réuniflbit  ceux  de  la 
figure  »  du  courage  &  des  talens.  On 
lui  reproche  une  licenoiide  mœurs ,  qui 
paroît  fuppofer  les  rafinemens  du  luxe 

?  Quelques  hîftoriens  l'appellent  G  u  i  l- 
t.  A  u  M  B  V 1 1  I  ,  parce  qu'ils  ont  retranché 
un  prince  de  ce  nom ,  dans  la  lîde  des  comtes 
idefPpitQU.  Crefcimbéni  lç$  a  ioiités. 
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fenoderhe  ;  qui  cependant  n  étott  poiitc 
rare  en  ces  tems  même  »  où  la  che va^ 

4 

lerie  écaloit  de  iî  belles  maximres  de 
vertu.  Le  prieur  de  Vigeois  * ,  auteur 
d'une  ancienne  chronique  très-précieufe  ^ 
femble  ne  1  avoir  connu  que  par  fes 
aventures  galantes  :  il  le  peint  comme 
excef&vement  paffionné  pour  les  femri 
mes.  Une  valeur  audacieufe,  un  enjoue- 
ment pouiTé  jufqu  a  la  bouffonnerie ,  le 
caradérifent  fous  la  plume  d'Ordéric 
Vital.  Mais  nul  auteur  ne  la  dépeint  de 
couleurs  plus  fortes  que  Guillaume  de 
Malmefbury  *"** ,  hiftorien  anglois  fort 
cftimé. 

Le  comte  de  Poitou,  félon  cet  auteur^ 
avoii;i|ft  talent  de  la  plaifanterie ,  jufqu  a 
exciter  des  éclats  de  rire  par  fes  bons 
mot,s.  Il  y  joignoit  un.  affreux  liberti- 
nage ;  on  en  peut  juger ,  entre  autres 

*  Gaufredus  :  Labbe ,  Bibl.  manufcr.  T.  t^ 
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exemples ,  par  une  maifon  de  débau- 
che ,  conftruite  à  Niort  en  forme  de 
monaftère ,  divi(ee  en  plufîeurs  cellules  » 
qui   dévoie   être   gouvernée   par    une 
çbbeflè ,  une  prieure  ;  c'eft-à-dire  ,  où 
Ton  devoit  jouer  la  vie  monaftique  ,  &. 
aflàifonner ,  par  cette  efpèce  d'impiété  » 
les  défordres  de  la  proftitution.  Un  tel 
projet ,  s'il  fut'  réel ,  prouveront  bien ,  & 
d'autres  faits  le  prouvent  aflez ,  qu'il  y  a 
eu  des  hommes  irréligieux,  avant  que 
la  religion  fut  expoféë  aux  attaques  dès 
cfprits  fortF. 

Nous  pouvons  juger  du  caraftère  & 
des  principes  de  Guillaume  par  un  trait 
moins  étonnant.  Au  mépris  de  toutes 
les  lois ,  il  avoit  époufé  Malberge^em- 
me  du  vicomte  de  Châtelleraud.  Ce 
mariage  adultère  excita  le  zèle  de  l'épif- 
copat.  L'évêque  de  Poitiers ,  en  préfence 
même  du  comte ,  alloit  l'excommuriier 
&  commençoit  la  formule.  Guillaume 
met  Tépé^  à  la  maiq  ;  menace  de  tuec 
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Yévêqne  s*il  ne  rabfout.  Celui- ei,  fei-* 
gnant  d'avoir  peur  ,  ^demande  un  mo- 
ment pour  réfléchir*  Il  en  profite  px)ut 
achever  la  formule  d'excommunication* 
Frappe^  maintenant  ^  ajoute-t-il  ;  je  fuis 
pris. — •  Non  ,  dit  le  prince  ,  je  ne  vous 
aime  pwnt  4LJfei  pour  vous  envoyer  en  pa^ 
radis.  Il  l'envoya  en  exil.  A  force  d'abut 
fer  des  cenfures ,  on  les  avoir  expofées 
au  mépris  de  ceux  qui  fe  fentoient  la 
force  de  les  braver  ;  mais  nous  ne  trou^ 
Tons  guère  d'exemples  d'une  telle  in&ilte 
faite  au  miniftère  épifcopal. 
•  Quelque  mauvaife  que  (bït  la  répu- 
tation d'un  prince ,  îl  manque  rarement 
d'apologifte.  Befli  ,  dans  fon  Hifloire 
des  comtes  de  Poitou ,  rejette  toutes  ces 
accufations,  3c  prétend  les  détruire  par 
te  témoignage  de  GeofFroi  de  Vendôme  , 
qui  fuppofe  les^  mœurs  de  Guillaume 
éàgnes  de  louanges  ;  qui ,  en  lui  écri- 
vant ,  le  qualifie  de  chevalier  incompara^^ 
hle^  n^iitre  de  tous  les  chevaliers^  Maisiî 
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Guillaume  de  Malmefbury  peut  être 
fufpeâ  de  quelque  partialité ,  l'abbé  de 
Vendôme  Teft  infiniment  davantage.  La 
plupart  des  terres  de  Ton  abbaye  fe 
trouvoient  dans  les  états  du  comte  :  il 
avoit  befoin  de  fa  proteâion;  il  avoit 
intérêt  à  le  ménager ,  à  le  âatter.  Le 
pape  faint  Grégoire  ,  en  pareilles  cir« 
conftances ,  nVt-il  pas  donné  lui-même 
des  éloges  à  la  reine  Brunehaut  &  à 
Tufurpateur  Phocas ,  fans  que  ce  foit  un 
titre'  ddpologie  ni  pour  lune  ni  pouc 
Tstutre  ? 

D'ailleurs  Befli  fe  montre  indigne  de 
confiance ,  en  diflimulant  Texcommuni^ 
cation  de  Guillaume  IX  ,  atteftée  par 
la  chronique  de  Maillefais  ,  fous  l'an 
1 1 1 4  *  i  atteftée  même  par  Geoffiroi  de 
Vendôme  qui ,  dans  une  lettre  au  pape 
Pafcal ,  s'exçufe  d'avoir  communiqué 
avec  ce  prince ,  &  promet  de  ne  plus  le 


*  Labbe ,  Bibl.  msuiulc*  T»  ».  p.  2i8« 
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Faire  jufqu  a  ce  qu'il  ait  été  abfous.  Peu 
nous  importe  au  fond  qu'un  prince  du 
douzième  fiècle ,  ait  été  fage  ou  débau- 
ché ;  mais^  il  importe  beaucoup  à  l'ef- 
prit  humain,  d'obferver  combien  les  juge- 
mens  varient  fur  le  même  perfonnage  « 
&  furtout  combien  la  louange  efl  fauile 
quand  elle  a  pour  principe  la  préven* 
tion  ou  l'intérêt. 

Si  les  niœurs  d'un  écrivain  fe  peit- 
gnent  ordinairement  dans  fes  ouvrages , 
ceux  de  Guillaume  ne  forment  pas  un 
préjugé  en  fa  faveur  :  l'obfcénité  y  an- 
nonce la  débauche.  Nous  avons  de  lui 
neuf  pièces.  Elles  font  attribuées  dans 
nos  manufcrits  au  comte  de  Peytius  « 
c'eft-à  dire ,  de  Poitou  ,  fans  autre  défr? 
gnation.  Le  caraâère  licencieux  de  ces 
poéfîes ,  &  la  note  hiftorique  dont  elles 
font  précédées,  défîgnent  fuiiîfamment 
Guillaume  IX.  Ce  fut  ^  félon  les  termes 
de  la  note  ,  un  t/alçureux  &  courtois  che^ 
vaXUr^  mat$  grand  trompeur  de  dames  :  il 
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€OuruLfans  ctjfe  par  U  monde  j  cherchant 
d^s  dupes  de  fa  coqmtterie  ;  du  refit  ^  U 
fut  bien  trouver  &  bim  chanter.  Les  mots 
trouver  &  chanter  ont  rapport  à  1  mvenr 
tion  des  fujets  &  au  ftyle  des  vers*  Nous 
ies  emploierons  quelquefois  dans  le  fens 
de  notre  ancien  langage* 

Une  des  pièccfs  du  comte  de  Poitou 
cft  le  récit  d'une  aventure  incroyable , 
qu'il  fuppofe  lui  être  arrivée  :  la  décence 
ne  nous  permet  que  d'en  préfenter  l'ef- 
quiile. 

»  £n  allant  du  Limoufin  dans  TAu* 
»  vergne ,  Guillaume  rencontre  deux  da- 
»  mes  qui  fuivoient  la  même  route  , 
»  Agnès  &  Ermalette ,  femmes  de  Garin 
»  &  de  Bermond.  Ces  dames  le  faluënt 
»  au  nom  de  S«  Léonard.  U  les  accofte  ; 
3»  &  contrefaifant  le  muet ,  il  leur  adreflè 
»  des  fons  bizarres,  mal  articulés,  pour 
a>  leur  faire  accroire  qu'il  l'eft  effeftive- 
»  ment.  Oh  !  pour  le  coup  j  dit  l'une  > 
»  Voici  un  homme  à  qui  Von  paurroitf^ 


»fier.  Uoccajîon  ne  ^^ offre  pas  tous  les 
»  jours  j  que  n\n  profitom^noui?  Il  fan* 
adroit  V emmener  au  logis.'  L'autre  ap-* 
»  prouve  8c  confent.  Guillaume  accepte 
»  la  propofition  par  un  figne.  On  arrive 
»  augîtiB.  Bon  feu  ;  bon  fouper.  Oii  fait 

*  bien  manger  le  muet ,  &  il  b'oir  à  l'ave- 
»  nant.  On  le  mène  enfuite  à  fa  cham-* 
»  bre  ;  on  le  fait  mettre  au  lit.  Les  deux 
»" dames  avoient  encore  quelque  inquié- 
»  tude;  SHl  n^'étoit  pas  aujjî  muet  quil  le 
^fembie  ^  où  en' ferions^  nous  ?  Comment 
^s'ajfuret  de  la^  vérité?  Elles  fe  regar- 

•  doient  en.  rêvant.  Enfin  elles  îmagi- 
»'nenr,  comme- par  infpiration,  de  pren* 
ï^dre  leur  chat,  de  le  glifîbrdanFs  lelit  de^ 
»  ce  pauvre  homme ,  de  ly  tounnenter^ 
»  de  le  rendre  furieux;  Le  chat  joue  des: 
»  griffes  avec  rage.  Leinuet ,  déchiré  de:r 
»  la  tête  aux  pieds,  fôutîenrcette^éprei»- 
»^ve  en  héros ,  .&  jette  feulement  quel- 
»ques  cris  confus ,.  propres-  à  dilfipe» 
«"tout  foupçpn«  Cependant  eir- n^^  pa&> 

Aûv, 
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»  encore  refprit  tranquille.  La  cruelle 
a»  épreuve  eft  réitérée  ;  le  muet  la  fubit 
»  de  nouveau  avec  la  même  confiance» 
»  Alors  les  dames  concluent  qu^elles 
a»  peuvent  fe  fî^r  à  lui.  « 

Le  poëce  termine  ce  conte  par  un  envcn 
à  fon  jongleur ,  qu*il  charge  de  préfen- 
ter  la  pièce  aux  deux  dames,  en  les  priant 
de  fa  part  d'exterminer  leur  maudit  chat.. 

Quelle  apparence  qu  un  prince  ait  eu 
en  voyage  pareille  aventure  ^  Ce  n  eft 
probablement  qu  une  fable ,  de  l'inven- 
tion de  Guillaume.  L'Eunuque  de  Té- 
rence  auroit  pu  lui  en  fuggérer  l'idée» 
Mais  nous  regarderions  comme  un  pro- 
dige ,  qu'il  eût  feulement  connu  ce  poè- 
te. On  feroit  mieux  fondé  à  croire  que 
Palaprat  ,  qui  s'applaudiflbit ,  de  nos 
jours  ,  d'avoir  changé  l'Eunuque  de 
Térence  en  mu^t  pour  notre  théâtre ,  a 
profité  de  la  pièce  du  comte  de  Poitou^ 
connue  en  lôô'j  par  un  ouvrage  dft 
HauteferrOà 
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I>eux  autres  pièces  de  Guillaume 
font  à-peu*près  du  même  genre.  Dans 
l'une  il  fe  rappelle  fes  bonnes  fortunes  ; 
il  en  remercie  Dieu  &  S.  JuUtn  :  il  rar 
conte  en  particulier  de  la  manière  la 
plus  indécente  fa  viâoire  fur  une  fem« 
me  du  peuple.  Telle  croit  la  dangereufe 
fuperftition  de  ces  tems-  là  :  on  invo- 
quoit  le  ciel  pour  le  fuccès  des  entrer 
prifes  du  libemnage  ;  &  S.  Julien  étoit 
furtout  le  patron  auquel  on  avoir  re* 
cours.  Dans  la  féconde  pièce ,  Guillaume 
femble  faire  le  myftérieux  fur  fes  aven4 
tures  de  galanterie  :  il  n'en  nomme  point 
les  héroïnes  ;  mais  la  pudeur  n'en  ef):  pas 
moins  bleflee  par  les  images. 

Le  premier  de  ces  morceaux  faie 
mention  expreffe  des  jeux-partis  ou  ren*^ 
fons^  &  du  prix  que  remportoit  le  vaio« 
queun  On  appelloit  ainfi  des  queftions 
que  les  troubadours  agitoient  pour  iiJ 
gnaler  leurs  talens.  Lorfqu  un  prince  ou 
un  grand  tenoit  cour plénière^  ils. ve^ 
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noient  faire  aiTaut  d  efprit  fur  ces  théî-^ 
très.  La  métaphyfîque  d'amour  ,  fujet 
ordinaire  des  difpuces  ,  leur  fournilToic 
une  matière  abondante.  Des  affemblées 
Bombreufes  excitoient  la  verve  de  nos 
poètes  ;.  &  Ton  diftribuoic  des  prix'  à 
ceux  qu  on  en  jugeoit  tes  plus  dignes. 
Cet  ufage  conduifit  probablement  à 
Tinftitution  des  cours  à^ amour ,  qui  pro* 
posèrent  de  pareilles  queftions ,  &  qui 
ea  devinrent  les  juges.  Aucun  trouba^ 
dour  n  a  parlé  det  ces  tribunaux  de  gar 
lanterier,  quoique  leurs  pièces  foient 
pleines  d'aUuiÎQns  aux  ufages  de  leuc 
tems.  Ain(i  les  jeux-partis  né  fuppofèns 
point  l'e^iflence  des  cours  d'amour  ;  & 
Câ2eneuve  p^roît  fe  tromper,  en  les 
Ibutenam  beaucoupplus  anciennes  qu'on 
ae  la  cru jufques  ici \ 

Quatre  autres  pièces  du  comte  de  Poi- 
tou ne  renferment  que  de  la  galanterie^ 

-  \li$  Torîgt  des  Jeux  Floraux.. 
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Une  dame  qu'il  aime  rejette  fes  Vceux  r 
il  Taimera  toujours.  Il  jure  par  le  che^ 
deS^  Juliei^quil  mourra  s'il  n'en  obtiens 
un  baifer  ;  du  moins  ies  rigueurs  l'obli- 
geront de  fe.  faire  moinev 

Il  n^efl?  plus  r  dans  ta  huitième  pièce ,, 
cet  amant  fidèle  :  ceft  un  homme  qui 
ne  tiertt  fortement  à  aucun,  objet  ;  que 
nul  événement  n'afFeâe  d'impreflions 
durables  î  dont  l'humeur  volage  n'ad-» 
met  que  de  légers  attachemens.  Les 
fées  ^  ajoute^t-y*  ,  Tanr  ainfi  cmjUtué^ 
Nous  ne  connoifibns  pas  de  témoi-» 
gnage  plus  ancien  (urles  fées  ;  âr,  fans 
doute ,  elles  faifoient  peu  de  fenfatioa^. 
puifque  tes  troubadours  n'ont  point  dit 
tout  profité  des  reflburces  qu  elles  pou^ 
voient  fournir  à  la  poéfie*. 

La  neuvième  pièce*  eft  d'im  tondé-^ 
vot,  tout  oppofé  au  caraââre  de^Guit^ 
laume.  B  (e  difpofoit  apparemment  i 
partir  pour  la  pcenûere.  croifade ,  où  if. 

&t  enocaîné  pan  le  tQtrisnr  d&  ^emhott«^ 
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fiafine.  Il  dit  adieu  au  Limoufin  »  aii 
Poitou,  à  la  chevalerie  quHl  a  tant  aimée, 
aux  vanités  mondaines  qu  il  défigne  par 
les  habits  de  couleurs  &  par  les  belles 
chaufliires.  Ce  dernier  adieu  fe  conçoit  s 
car  les  croifés ,  fuivant  Otton  de  Friiîn- 
gue  *,  dévoient  renoncer  à  la  parure , 
aux  chiens  &  aux  oifeaux  :  mais  Tadieu 
i  la  chevalerie  ef):  d'autant  plus  étran- 
ge ,  que  les  croifades  lui  ouvroient  une 
carrière  digne  d'elle»  &  de  Tes  idées  & 
de  Tes  penchans.  Guillaume  ne  la  confia 
dère  ici  que  du  côté  des  fêtes ,  ou  des 
plaifirs  :  c'étoit  un  peu  dégrader  Técole 
de  rhéroïfme.  D  confie  la  garde  du  Poi- 
tou au  comte  d'Anjou  fon  coufîn ,  le 
priant ,  ainfi  que  le  roi  dont  il  tient 
fon  fief,  de  défendre  fon  fils  encore  en» 
fant ,  contre  les  entreprifes  de  fés  voifins 
&  de  fes  valfaux.  Enfin  il  demande  par* 
don  à  tous  ceux  qu  il  peut  avoir  offen- 


■a 
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(es  ;  il  fe  jette  entre  les  bras  de  Dieu ,  8c 
implore  »  dit-il  »  fon  fecours  en  latin  &« 
eu  roman.  (  Le  mot.  roméui  fignifioit  la 
langue  vulgaire.  ) 

Voilà  une  forte  de  teftament  poéti- 
que bien  férieux.  Guillaume  >  quoique 
jeune  encore ,  éprouva  fans  doute  ces 
premières  impreffions  de  pénitence  , 
qu'excitoit  par-tout  la  croifade.  On  ne 
parloit  que  d'expier  les  péchés  par  la 
guerre  fainte  ;  on  ne  voyoit  que  tranf^ 
ports  de  compondion  lugubre  >  qu  i* 
mages  de  mort  &  de  martyre^  mêlées 
aux  efpérances  de  viâoire.  Mais  cç 
pieux  délire  >  (  car  Içs  cerveaux  étoien^: 
(échauffés ,  &  les  cœurs  très-peu  conver- 
tis) laiiTa  bientôt  le  champ  libre  au  natur 
rel  &  aux  paffîons. 

L'entreprife  de  Guillaume  I  X  fut 
malheureufe;  &  le  prieur  de  Vigeois 
dit  que  ce.  fut  en  partie  fa  faute  \  Oq 

•  « 
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tfaura  pas  de  peine  à  le  croire  ,  fi'  fou 
réfléchk  for  les  excès  &  le»  imppudea- 
ces  des  cFoifés;  De  retx>ur  eiï  fes  états  , 
vers  la  fin  de  Tan  1 1  oi2  ,  il  chanta  les 
fatigues.  Tes  dangers ,  les  malheurs  de 
cette  expédition  ,  dans  un  poëme  que 
nous  n'avons  peint.  Sa  gaieté  natu- 
relle y  refpiroit ,  félon  Ordéric  Vital , 
malgré  h  trifteife  d'un  fu^et  fi  propre 
à  réteindre.  Il  y  iènia  des  plaçante- 
ries  qui  peignoient  fon  caraâère  domi^ 
nann^ 

Oh  remarque  dans^  les  vers  de  cet 
flîuftre  troubadour  «  une  facilité-,  une 
élégance  &  une  harmonie,  dont  les 
premiers  éffais  de  T^t  ne  paroiffem 
point  fofceptiblesv  Crefcimbéni*  le  re^ 
garde  cependant  comme  le  plus  ancien 
des  poëtes  provençaux  ^  Ceft  ,  à  lai 
vérité  le  plus  ancien  qu'on  connoiflè  ; 
mab  lefuppofer  le  premier  de  tous,  ne: 

»■ •!         ■/..  ■-■  .1..  ..  .       .  .I.M...         .111  ■     I 
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&roît-ce  pas  dire  quun  an  ingénieux 
s'eft  perfeâionné  en  naiflant  ? 

Jean  Noftradannis ,  dont  nous  avons 
les.  Vies  des  Troubadours  »  pleines  de 
bévues  &  d  erreurs ,  ne  Eût  pas  mention 
de  Guillaume  IX.  Les  auteurs  italiens 
qui  ont  écrit  fur  1  origine  de  la  poéfîe 
vulgaire ,  ont  paiement  ignoré  £es  piè- 
ces. Parmi  les  auteurs  françois  »  Haure-^ 
ferre  touloufain  en  a  parlé  le  premier  : 
il  en  a  publié  deux ,  conformes  au  texte 
de  nos  manufcritSa  à  quelques  v^antts 
près» 


^      ^ 
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IL 
BERNARD  DE  VENTADOUR. 

JLj  a  vivacité  &  la  délicatefle  du  fentî- 
ment ,  la  beauté,  des  images  >  la  naïveté 
du  ftyle ,  la  facilité  de  la  verfification , 
diftinguent  avantageufement  ce  poëte, 
dont  Pétrarque  a  fait  mention  avec  élo- 
ge *.  Sa  naiffance  obfcure  ne  Tempêcha 
point  de  briller  dans  les  cours.  Quoique 
le  peuple  alors  ne  fut  prefque  rien ,  ]e$ 
talens  poétiques  fuppléoient  à  la  nobleflè 
dans  nos  provinces  méridionales,  où  tout 
autre  talent  littéraire  étoit ,  comme  ail- 
leurs ,  enfoui  &  fans  exercice. 

Bernard  naquit  au  château  de 
Ventadour ,  en  Limoufin.  Son  père  étoit 
un  domeftique  chargé  du  four.  Une 
figure  intérçflante  3  un  caraâère  aima* 

i  Triomphe  d^Amour ,  c*  4« 
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ble ,  &  fans  doute  les  faillies  d'un  efprit 
vif  &  précoce ,  fixèrent  fur  le  jeune  Ber? 
nard  l'attention  du  feigneur.  On  prit  foin 
de  fon  éducation  :  la  culture  eut  tout  le 
fuccès  poflîble.  Il  étoit  courtois  &  bien 
appris  .•  il  favoit  compofer  &  jhanteré 
Ces  expreffions  provençales  ;:^enfermenc 
un  grand  éloge  »  pour  le  tems  où  vivoit 
notre  poëte. 

Son  feigneur  étoit  Ebles  II ,  vicomte 
de  Ventadour ,  dont  le  fils  mourut  au 
Mont  .Caffin  en  1 1 70  ^.  La  chronique  de 
Vigeois  le  furnomme  le  Chanteurs  ellQ  -, 
dit  qu'il  aima  les.  chanfons  gaies .  jufques  . 
dans  fa  vieilleire  »  &  que  les  fiennes  lui 
attirèrent  la  iaveur  de.  Guillaume ,  duc 
d'Aquitaine  &  de  Poitou.  Cette  chroni« 
que  rapporte  fur  Ebles  &  Guillaume  uti 
£ait  curieux,  qui  peine  les  mœurs  du 
fiècle,  &  la  façon  dont  les  feigneurs 
vivoient  dans  leurs  terres*  Nous  ne  l^ 


im 
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croyons  point  déplacé  ki,  qlioique  étrâiT^ 
ger  à  Bernard.  Il  incérelle  en  généta) 
f  hiftoire  des  troubadours  ;  &  on  dok  la 
regarder  en  partie  comme  rhiftoire  des 
mcBurs  antiques.  Yoici  le  fait  »  tel  qu^il 
eft  raconté,  (  page  322^  ) 

Un  jour ,  Ebles  de  Vemadour  vint  à 
Fokiers ,  &  entra  dans  le  palais ,  tandis 
que  le  comte  étoit  à  table.  Celui-ci  or« 
donna  de  préparer  vite  à  dîner  pour  foa 
hôte.  On  fit  de  grands  apprêts  :  il  fallut 
attendre.  Ebles  s'impatientoit  fans  dou- 
te de  la  lenteur  du  fervice..  »  En  vémé  » 
9  dit-il ,  un  comte  de  votre  împortancer 
^►ne  devroit  pas  être  obligé  de  renvoyer 
»à  fa  cuifine,  pour  recevoir  un  petit 
9  vicomte  comme  moi.  «  Ce  propos  tom- 
.  ba.  Mais  quelques  jours  après  ,  le  fei- 
gneur  de  Veiitadour  étant  retourné  dans 
fon  château,  le  comte  de  Poitou  v  arri- 
va ,  foivi  de  cent  chevaliers ,  à  Theure 
du  dîner.  Le  vicomte  fortit  de  table  ^  fe 
doutant  biçn  que  Guillaume  ayolt  voiilu 
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le  &rprendre ,  &  fe  venger  du  propos 
qu  il  avoit  tenu.  lis  étoient  enfèmble  fut 
le  ton  de  la  plaifanterie.  Après  les  pre- 
mières civilités  de  réception ,  Ebles  dit 
froidement  à  Tes  gens  de  donner  à  laver. 
Auffitéc  la  table  fut  couverte  de  plat$ 
en  G  grand  nombre  >qu  a  peine  auroit-oa 
vu  rien  de  pareil  aux  noces  d'un  prince. 
Heureufement  c'étoit  jour  de  foire  à 
Ventadour  ;  tout  ce  qui  s'y  trouva  de 
volailles  &  de  gibier ,  les  fujets  du  vi* 
comte  s'étoient  emprefles  de  le  portée 
au  diâteau.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Sur  le 
foir ,  un  payfan ,  h  l'infçu  du  feigneur  , 
entra  dans  fa  cour  avec  une  charrette 
traînée  par  des  bœufs ,  &  cria  de  toute  fa 
force  ;  »  Qu^  les  gens  du  comte,  de  Poi-s 
»tou  viennent  app;:endre  comment  on 
»  donne  la  cire  chez  le  vicomte  de  Yen- 
s>tadour^  «  Il  cojupa  en  fuite  les  cercles 
d  un  tonûeau  dont  fa  voiture  étoit  char* 
gée.  On  en  vit  fortir  une  quantité  pro-  ' 
dîgieufe  de  pain^  de  cire  blanche  »  qu'il 
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laiflk  fur  la  place  comme  chofe  de  pea 
de  valeur  :  puis  il  s'en  retourna. 

La  chronique  ajoute  que  le  vicomte» 
pour  rccompenfer  un  homme  qui  Tavoit 
fî  bien  fervi,  lui  donna  en  propriété 
le  lieu  de  Malmont  où  il  demeuroit  ;  & 
que  les  enfans  de  ce  payfan  furent  dé- 
corés du  baudrier  de  cluvaltrit.  Les  ano-* 
bliflèmens  font  donc  plus  anciens  qu'on 
ne  l'imagine.  Nous  en  verrons  d'au- 
tres preuves  dans  l'hiftoire  des  trouba- 
dours. 

De  tout  tems  ^  la  vanité  fut  un  des 
grands  mobiles  de  la  vie  humaine.  Les 
princes ,  les  feigneurs  fe  piquoient  alors 
d  une  hofpitalité  fouvent  plus  faftueufe 
qu'utile  :  ils  vouloient  briller  par  la  pro- 
fufîon.  Leurs  fujets  fe  faifoient  un  point 
d'honneur  d'y  concourir:  des  diftinâions 
flatteufes  pouvoient  devenir  aifément 
une  amorce,  pour  en  tirer  de  grands  fa- 
orifices. 

JÈlevé  dans  cette  maifoo  brillante» 
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avec  un  talent  propre  à  l'y  rendre  cher 
&  recommandable,  Bernard  y  trouva  un 
écueil  où  les  troubadours  échouèrent 
ordinairement.  Agnès  de  Montluçon , 
femme  du  vicomte  Ebles ,  étoit  jeune , 
belle ,  vive  &  enjouée.  Elle  fut  bientôt 
l!ob}et  unique  des  chanfons  du  jeune  & 
tendre  poëte*  L'admiration  Tinfpira  d'a- 
bord ;  un  autre  fentiment  ne  tarda  guère 
à  l'animer.  Le  progrès  de  Tamour  fe 
développe  dans  fes  vers.  »  Je  ne  puis , 
»  dit-il  5  me  cacher  le  trouble  de  mon 
»  ame  ;  mais  en  feignant  de  chanter  & 
9>  de  rire  >  je  faurai  du  moins  le  cacher  à 
9  ceux  qui  m'obfervent.  « 

Il  chanta  en  effet ,  tantôt  le  retour 
du  printems ,  qui  rend  aux  arbres  leur 
verdure,  aux  prairies  l'émail  des  fleUrs, 
au  roflîgnol  l'harmonie  de  fa  voix  ;  tan- 
tôt la  puiifance  de  l'amour,  les  douceurs 
&  les  dangers  d'un,  attachement  ^  Tin- 
fidélité  ou  l'indifcrétion  des  hommes  » 
rinconftance  &  les  caprices  des  femmes» 
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»  nient  dans  le  même  état  ;  foupirant  &ns 
»  cefle ,  jamais  écouté.  Que  fert  l'amour, 
»  quand  il  n'eft  pas  réciproque  ?  Je  pa- 
»  rois  gai ,  &  j'ai  la  mort  dans  le  cœur* 
9  Vit-on  jamais  faire  pénitence  avant  le 
»  péché  ?  Je  ne  chanterai  plus  ;  je  m'é- 
*  loignerai.  •  •  •  •  Mais  non  ;  ma  conftan'- 
9 ce  touchera  peut-être  celle  que  je 
9- veux  fuin  Si  j'obtieiis  ce  bonheur, 
9  j'éprouverai  ce  que  dit  la  Bible  :  Qu^en 
9  bonne  avtntwrt  s  un  jour  vaut  bien  cent,  œ 
Le  poëte  profane  ici  fcandaleufement 
vxi  paflage  de  David  :  Dits  una  in  atri'u 
tuisfuper  millia.  Nqus  verrons  plus  d  une 
licence  par^Ue ,  très-proj^re  à  caraétéri- 
£er  refprit  du  (iède. 

Ailleurs,  il  s'exhorte  à  la  per(i£vérance 
par  l'exemple  de  l'eau ,  qui ,  tombant 
goutte  à  goutte  fur  une  pierre ,  vient  à 
bout  de  la  pe'rcer;  belle  image  qu'on 
trouve  dans  Lucrèce  &  dans  Ovide, 
mais  que  tout  homme  d'efprit  p|iit  tir^ 
4p  fon  propre  fond. 
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Enfin  ,  affis  un  jour  auprès  de  la 
vicomtefle ,  à  Tombre  d'un  pin  ,  il  e^ 
reçut  un  baifer.  ^  Alors  il  tie  vit  plus , 
3s  n  entendit  plus,  ne  fufplus  ce  qu'il  faifoit 
»  ni  ce  qu  ildifoit.  (C'eft  la  peinture  qu'il 
fait  lui-même.)  »On  étoit  au  fon  de  l'hi- 
3>  ver  ;  &  il  fe  croit  au  mois  de  mai. 
»  Les  prés  lui  femblent  couverts  d'une 
»  riante  verdure-;  la  neige  devient  pouc 
^  lui  un  tapis  de  fleurs  ;  &  l'hiver  (e  tran»- 
3>  forme  en  printems.  « 

Il  comparoit  le  baifer  qu'il  avoit  reçH 
à  k  lance  d'Achille  »  feule  capable  de 
guérir  les  i)ieâures  qu'elle  avoit  faites» 
Voilà  un  trait  d'érudition ,  (ingulier  dans 
un  trqubadour.  On  ne  croira  pomt  qu'il 
fait  emprunté  du  grec.  Il  connoifToic 
apparemment^  &  c'étoit  beaucoup  «  le 
diftique  d'Ovide  ,  faîfant  allufion  à  1$ 
fable  d'Achîlle  &  de  Télèphe  : 

Vulnus  inHercuUà  qua  quondam  feurat  hafta } 
Vulneris  auikiHum  l^eiias  hafia  tuUe, 

•    Remed.  Am.  L«  I.  v.  47* 
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Bernardi  touchoit  à  la  fin  cb  (on  bcn^ 
heur.  Sa  réfcrve  &  fa  difcrction  Tavoienc 
garanti  de  la  médifance.  L'objet  de  tou- 
tes Tes  ehanibns  n  croit  nomme  dans  au- 
cune ,  jufqu  a  ceiie  où  il  parle  du  bai- 
fer.  Auparavant  les  noms  feints  de  Bel- 
vtjir  &  diAnnan  rendoient  le  myftère 
iaipénétrable.  Mais ,  foit  qu  un  premier 
devoir  violé  en  fafle  fucceffivement  vio- 
-ter  d'autres ,  Cbit  que  le  ûiccès  d'une  pa& 
fîon  enhardifle  &  aveugle  également ,  il 
eut  l'imprudence  de  nommer  la  vicom- 
;te{Iè.  Ce  ne  fut  pas  fans  précaution  ;  car 
la  pièce  dont  il  s'agit  eft  fort  obfcure , 
quoiqu'en  général  le  ftyle  du  troubadour 
ait  une  grande  clarté.  Le  vicomte  foup- 
çonna  néanmoins  le  fecret  fatal ,  &  fe 
livra  au  reflèntiment.  Doit-on  lui  appli- 
quer une  chanfon  de  Bernard  ,  où  il 
exhorte  une  femme  qu'il  ne  fauroit  plus 
•voir ,  à  fe  venger  d'un  mari  jaloux  qui 
la  maltraite  :,  qui  la  bat  ?-  Un  feigneur 
,pouvoit  être  capable  alors  de  cette  bru- 
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talité.  Tout  ce  que  nous  favon ,  c  eft 
qu'il  fit  garder  étroitement  la  vicom- 
teflè  y  8c  quil  chaiËi  le  poëte ,  avec  dé^ 
fenfe  de  denaeurer  même  fur  les  terres 
du  château. 

L'infortuné  troubadour  n  emporte  que 
la  confolation  de  laiffer ,  comme  il  dit  » 
fin  cœur  en  otage  à  la  dame  qu'il  veut 
aimer  toute  fa  vie.  Cependant  il  lui 
échappe  d^  plaistes  contre  elle  ,  donc 
nous  ignorons  la  caufe  ;  mais  fon  amour 
n  en  eft  pas  moins  vif.  On  le  voit  dans 
une  pièce  d'adieux  à  fes  amis ,  où  em- 
ployant une  expreffion  d'Ovide ,  il  leur 
fouh^aite  le  bon-jour^  quil  na  pas  *.  Cette 
pièce  eft  adreffée  en  Provence  ;  nom 
commun  à  toutes  les  provinces  méridio- 
nales ,  &  par  conféquent  au  Limoufin. 

Un  pdëte ,  tel  que  Bernard ,  ne  pou- 
voit  guère  manquer  d'afyle,  en  un  fîècle 
denthoufîafme  pour  la  poéfie  galante* 

*  Quam  non  hahtt  illa  faluttm. 
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Il  en  trouva  un  à  la  cour  de  la  duchellb 
de  Normandie ,  Eléonore  de  Guienne , 
qui ,  après  le  divorce  de  Louis  VII , 
avoît  époufé  en'iija  Henri,  duc  de 
Normandie ,  depuis  roi  d'Angleterre , 
Henri  II  [i]*. 

Cette  princelfe ,  trop  connucL  par  fes 
galanteries  ,  accueillit  le  troubadour 
avec  une  bonté  pleine  d'eftime  &  de 
confidération.  Il  ofa  bientôt  foupirec 
pour  elle.  Quoique  le  langage  de  Ta- 
mour  ne  fût  fouvent  qu'un  jeu  d'ima- 
gination oudefprit,il  paroît  vraiment 
férieux  dans  les  chanfon^  ou.  Bernard 
célèbre  Eléonore.  Ce  qu'il  appeloit  la 
tyrannie  du  rang ,  étoit  peu  capable  d'en 
împofer  à  fon  cœur. 

Une  pièce ,.  adreffée  diredemeot  à  la 
princeffe  ,  le  peint  embrâfé.  d'amour 
pour  une  dame ,  à  qui  il  aofe  le  dire  » 
parce  qu'elle  dédaigneroit  des  vœux 

^,  Voyez  h  note  à  la  fin  ifi  rartîcle* 
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indignes  d'elle  :  mais  fi  la  timidité  Tem^ 
pêche  de  déclarer  fes  fentimens  ;  fa  foi** 
bleflè  ne  lui  permet  pas  auili  de  les  futr 
monter, 

9»  J'aimerois  mieux  ,  dit-il  ailleurs, 
3»  mourir  du  tourment  que  f  endure ,  que^ 
»de  foulager  mon  coeur  par  un  aveif 
»  téméraire.  Elle  xfia  permis ,  il  eft  vrai  ,• . 
»de  lui  fair^  telle  demande  que  je  vou- 
a»  drai  ;  (  ou,  félon  le  langage  de  nos  ro^ 
3»  manciers ,  de  demander  un  don.  )  Mais^ 
»  j'^rois  à  lui  £aire  une  demande  de  fî 
»  haut  prix ,  qu  un  roi  ne  devroit  point: 
a»  la  rifquer.  Cependant  elle  approuve-^ 
»  que  je  lui  écrive  ,  &  elle  fait  lire^  » 
(Savoir  lire  nétô!t  pas  un  mérite  com- 
mun parmi  les  grands.  ) 

Plufîeurs  autres  pièces  font  poftérieu-' 
res ,  fans  doute  »  au  départ  d- Eléonore" 
pour  l'Angleterre.  Alors  fe  félicitant  d'un* 
choix  à  jamais  glorieux  pour  lui  ,  le* 
poëte  s'attendrit  au  fouvenir  de  fa  dame 
^ul  n'eft  plus  eu  France.  ».Que   ne^ 
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•  puis- je  fendre  les  airs^omine  Thirott^ 
»  delle  ,  &  porter  mon  cœur  ,  chaque 
3»  nuit ,  aux  pieds  de  celle  à  qui  j'ofire  de 
»  loin  mes  chanfons  !  « 

Il  dit  encore  '':  »  Éloigné  de  ce  que 
»  j'aime ,  je  m'occupe  de  fon  image  gra- 
»  vée  au  fond  de  mon  coeur.  Tous  les 
3>  matins  ,  le  roilignol  me  réveille  en 
3»  chantant  fes  amours  :  il  me  rappelle 
»  les  miennes  ;  &  je  préfère  de  fi  douces 
»  penféi^s  au  plaifir  du  fommeil.  «  L'en- 
voi eft  pour  Hugonet ,  fon  /ami  ou  jon- 
gleur ,  qu'il  pris  de  chanter  fes  vers  à  la 
rsine  de  Normandie^ 

Pat  un  autre  envoi ,  il  charge  fon  mef- 
fager  de  pafler  la  mer  avec  fa  chanfon ,  & 
d'annoncer  à  fa  dame  que  bientôt  il  l'ira 
voir.  »  Ce  fera ,  dit-il ,  avant  l'hiver  pro- 
»  chain  .  pourvu  que  j'en  obtienne  la 
3?  permiffion  du  roi  d'Angleterre  &  duc 
»de  Normandie,  en  faveur  duquel  je 
•  fuis  tout  enfemble  Anglois  &  Norrî 
p  rnand.  « 
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A  en  juger  par  quelques  endroits  de 
fes  pièces ,  la  prinoeffe  n  avoit  pas  dédai- 
ghé  les  vœux  de  ce  téméraire  amant  ; 
Quel  puiffant  motif  pour  l'attirer  en 
Angleterre  !  »  Le  vent  qui  en  vient  » 
»  dit  il ,  apporte  à  mes  fens  tous  les  par- 
»  fums  du  paradis.  «  Nous  ne  voyons 
pas  cependant  qu'il  ait  ^exécuté  foiv 
projet.  De  la  cour  de  Normandie  >  il 
paflfa  à  celle  du  bon  comte  Raimond  de 
Touloûfe ,  &  y  demeura  jufqu  a  la  mort 
de  ce  pctnce  en  iip^.  Cétoit  Rai- 
mond V,  célèbre  protedêûr  des  trou- 
badours^  ' 

Là  vràifeottblablcment  furent  compo* 
fées  celles  des  chanfbns  de  B^nard ,  qui 
n'ont  point  rapport  aux  deux  principart 
les  circonftances  de  fa  vie.  Tantôt  il  (b 
dépeint  plus  heureux  qu'auparavant  dans 
fes  amours  ;  tantôt  il  fe  plaint  d'avoir 
été  facrifié  à  un  rival.  Il  dit  d'une  per- 

*  '  ■  %■      I  ■    »      «  ■  ■    i  ■    ■  I    I  II]        I   I    I  I      ,  » 
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fide  maîtrclïè ,  que  ne  pouvant  fe  réfou-^ 
dre  à  ne  plus  Taimer,  il  diilîmulera  poiur 
tâcher  du  moins  d'en  confervcr  la  moi-- 
tié  ;  quoiqu'ea  acceptant  ce  partage ,  il 
«'expofe  à  être  traité  de  cornari.  Ce 
mot  très-ancien ,  comme  Koa  voit ,  s'ap-. 
pliquoit  même  aux  amans. 
•  Au  fujet  de  la  même  femme ,.  il  die 
ailleurs  que ,  venge  de  fa  perfidie  pac 
rinconftance  du  nouvel  amant  qu'elle 
avoit  pris ,  il  eft  réfolu  de.  la.  quitter  » 
d'autant  mieux  que*  Yefpér/mce  bretonne 
dégrade  un  JUgneur^  ,&  le  jhit  dégénérai 
en  écuycr^  La  diftance  d'un  feigneur  ou 
chevalier  à  un  écuyer  étoit  donc  £brt 
confidérable.  Quant  à  ïefpérance^  hte^ 
tonne  j  expreffion  commune  diss  trouba- 
dours ,  c'étoit  une  efpérance  vaine,  com- 
parée fans  doute  à  celle  des  Bretons 
pour  le  retour  du  grand  Arthur  ;  fur  qui 
on  racontoit  tant  de  fables. 
.   Outre  une  cinquantaine  dei^hanfons 

ide  Bernard  4e  Yentddoar.»,Qous  avons 
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àe  lui  deux  tenfons^  ou  jeux-partis ,  où  il 
eft  interlocuteur  avec  Peyrols.  Dans  f» 
première  tenfon  >  Peyrok  lui  demande  ^ 
Comment  il  peut  réjifler  à  la  iroix  du  rofr 
Jignol^.quiVinyite  à  chanter •-^  J'aimt 
mieux  dormir  ,.  répond-il  ;  f  amour  eji  une 
fplk  dont  }e  fuis  guéri.  Dans  la  féconde ,  il 
demande-  à  Peyrols;  Pourquoi  il  a  été  Ji 
long  -  temps  fans  faire  de  chanfons  f  7-* 
Çeji  a  répond  tautre  >  quon  ne  chanter 
bien  quêtant  amoureux  ;.  &r  je  ne  le  fuit 
plus^  Bernard  réplique.:  Si' cela  ten^ 
muet ^f  aurais  perdu  la  voix  depuis-  plus 

ffun  an* 

Une  feule^  pièce  nous  offre  quelque: 
cHofe  d'hifforique.  Elle  eft  adreffée  à 
.  Jeanne  d'Efte  *•  Le  poëte  y  exhorte- 
ïempereur  Frédéric  I  i  faire  repentir 
les  Milanois  de  leur. révolte  ».  &.à  pren- 
dre  garde,  qu'ils  n'aient  le  deffus;^  Lç* 


-■>^ 


*  Jeanne  d*Efte  ne  (ê  trouve  point  dàns^  les 
T<|bles  généalogique»  de  la  mailbrr  d'EIle>  pae 
fié.  deCbazot*. 

Bvf 


ê 
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comte  de  Touloufe  entretenoit  des  lîaî— 
ions  avec  Frédéric  :  c'eft  étoit  aflèz  pou  jr 
que  Bernard  fe  déclarât  partifan  de 
l'empereur.  Celui-ci  fe  vengea  en  e&t  ^ 
car  Milan  fut  pris  &  rafé  en  1 1  ^3  • 

Plufieurs  ncwns  illuftres  fe  trouvemr 
dans  une  pièce ,  où  le  poëte  abjure  Ta- 
mour..  »  H  n'eft  reine  ni  ducheffe  qui 
»  pût  me  tenter.  Je  refuferois  à  la  corn- 
ai tcflè  de  Provence,  à  la  dame  de  Salu* 
*  ce^,  &  à  (a  charmante  feur  Béatrist 
»de  Viennois,  &c.  «  Peut-être  ne  vou>- 
lùit-it  qu'amener  l'éloge  de  ces  dames  s 
peut-être  dégoûté  en  effet  des  pallions^ 
fbrmoit-il  déjà  le  projet  d'une,  retraite: 
jreligieufe. 

Qu'un  poëre  galant  &  homme  de 
cour  eût  fim  par  fe  faire  moine ,  on  ne? 
doit  pas  s'en  étonner,  puifque  des  prin»- 
ces  vicieux  en  donnoient  fouvent  l'exenï- 
pie*  Après  la  mort  de  foft  proteâeur 
Raimond  V,  il  fe  retira,  non  au  mo<* 
naftcrede  Montmajour ,. comme  ledit 
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Noftradamus  >  m^s  à  Tabbayé  de  Daloa 
en  Ximoufîn. 

Nos  manufcrits  lui  attribuent  une 
pièce  qui  paroît  avoir  été  compofêe  eti 
Syrie  ,  &  dont  l'auteur  vouloit  em- 
ployer^ les  tournois ,  pour  plaire  à  fa 
jnaitrefle.  Nous  ne  là  croyons  point  de 
Bernard  :  riefi  ne  peut  faire  conjeâurer 
qu  il  ait  été  en  Âfie* 

NOTE 

sur' LA    DT7CBBSSS   DB   NoRMAMDIi; 

[ i]  L'auteur  provençal  de  noi  yîes  manu(crl- 
tes  dît  que  Bernard  alla  trouver  la  ducheflè  de 
Normandie,  &  <|u«  Henri  roi  d^Angleterre « 
Fayant  épou(ee>  TenuDena  de  Normandie  en 
Angleterre.  Il  auroît  du  dire  qite  Henri ,  qui 
ravok  époufee  étant  duc  de  Normandie ,  Tem- 
mena  en  Angleterre  lorsqu'il  eut  (îtccédé  au 
roi  £\enne.  Nofiradamus  &  (es  co^u/les  ont 
pris  Richard  pour  Henri  II ,  en  parlant  de  la 
duchefle  de  Normandie.  L'hiUorien  du  Lan-* 
guedoc ,  d^aiileurs  fi  judicieux  &  &  exaâ ,  eft 
tombé  dans  la  même  méprifè  ;  persuadé  qull 
ft'agiSbit  d'Alix  de  France  ^  fi|le  de  Loui^*  V II  » 
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^i  époufa  Richard  d'Angleterre.  MaURichard 
n'étoit  point  dtic  de  Nonnandie;  &  la  princxflé 
auroli  dû  être  nommée  duchefle  de  Guiennc- 
t>a  caufè  de  cette  méprifë  ell  que  l'auteur  pro^ 
Tentai ,  partant  db  la  ducbeflè  de  Normandie  i 
dit  qu'elle  éiott  trèf  -  jeime  ;■  ce  <]ui  paroit  ne 
pouvoir  convenir  à  Eléonore.  Pour  réfiiter  une 
patùlie  induAion  ,  il  (û£t  feulement  db  remar- 
quer qu'Eléonore  eut  huit  enfiins  de  Ion  lêcand 
mari.  EUe  pouvoit  doncpaflèrpourjeune  quand; 
die  l'époufâ,- 
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lit  '  Tae=  ^ 

iir. 

GARIN  D'A  PC  H  TER. 

JLj  a  maifon^d'Apchier ,  qui  fubfifte  en-^ 
core ,  une.<ies  plus  nobles  daiSévaudan  ». 
rire  fo0  nom  du  château  tfApchier, 
fitué  dans  cette  province.  Éltea  eu  plu^ 
fieurs  Garins.  Celui^  ci  yivoit  fous  Raw 
mondV,.. comte  de  Touloufe.  Sa  naif-- 
iance  le  diffingu&pcurmi  les  troubadours 
plus  que  fes  ouvrages- 

Garin.  d*Ajchihr  fut,  félon 
nos  manufcrits , .  vaillant  &•  bon  guerrUr^^. 
hon  troubadour  »  bon  chevalier^  il  fut  bien 
faire  V amour  j,  être  galant  ;  ùf  poujfa  la 
libéraUtéjufqu^à  donaertout  ee.quil  avoit* 
A  en  juger  par  cet  éloge ,  il  dut  jouir 
d'une,  grande  confîdératiom  Nous  ne 
trouvons  cependantaucimeparticularité 
de  fes  exploits  de  chevalerie ,  ni  de  fes 
aventures  g^lantesr.  Comme  poëte  »  il 
mérite  peu  d'être  célébré. 
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On  lui  attribue  rinverftion  du  defcordi 
genre  de  compofition  inconnu.  Un  glof- 
faire  manufcrit  François  &  latin ,  qui  eft 
â  Florence  dans  la  bibliothèque  de  Saint* 
Laurent ,  interprète  ce  mot ,  d'une  cer- 
taine diverfité  &  variation  dans  le  chant» 
Nous  n^en  favons  pas  davantage. 

Cinq  pièces  feulement  ie  Garin  font 
parvenues  jufqu  a  nous  ;  toutes  adreffdes 
à  Communal ,  fon  jongleur,  qu  il  tourne 
groflîèrement  en  ridicule»  Ce  vieux  Jon- 
gleur avoit  la  manie  de  faire  le  galant  & 
le  poëte  ;  deux  rôles  aùflî  peu  compati- 
bles avec  fon  âge  qu'avec  fon  efprit.  Le 
troubadour  lui  reproche  dans  une  pre- 
mière pièce ,  de  chanter  mauflTadement 
fes  vers .  qui  lui  font  gagner  du  pain  ;  Se 
ajoute  que  la  comteflc  de  Beïiers-Bur- 
lats  l'exhorte  â  le  congédier. 

Piqué  fans  doute  d'iiqe  réponfe  3tt 
jongleur ,  il  revient  à  la  charge  avec  pliis: 
de  fiel. 

a^  Mon  Communal  montre  Hbû  q^e; 


DES  Troubadours. 

»  s'il  pou  voit  dire  ou  faire  quelque  chofe 
»  pour  me  fôcher ,  il  ne  s'y  épargneroit 
»  pas.  Mais  jeuneflè  &  pouvoir  lui  man* 
»  quent ;  vieilleflè &  pauvreté laffiègent. 
»Il*na  ni  ami  ni  feigneur  à  qui  il  ne 
3»  déplaife ,  û  ce  n'eft  quand  il  débite  mes 
a»  chanfons.  Si  je  voulois  le  ruiner  ,  je 
»  n  aurois  qu'à  lui  ôter  mes  vers  :  il  rte 
»  trouveroit  plus  de  table  où  manger. 
»  Âucim  mari  ne  doit  le  craindre  :  on 
»  peut  lui  permettre  de  faire  le  galant 
»  auprès  de  telle  femme  qu  il  voudra.  Du 
»  plus  méchant  morceau  de  bois ,  on 
a»  feroit  Un  homme  auflî  bien  tourné  que 
»  lui.  Il  n'a  ni  peau ,  ni  chair ,  ni  cou- 
9 leur,  ni  force,  ni  jeuneflè.  Quel  mari 
«pourroit  être  jaloux  de  ce  perfon* 
a»  nage?  « 

Il  lui  dit  fur  le  même  ton ,  dans  une 
troifîème  pièce  :  »  Vos  mauvais^ri/enfef 
»  me  font  détefter  vous  &  votre  jongle- 
»rie.  J'aimerois  mieux  entendre  limer 
9  des  éperons ,  &  chanter  des  faucons 
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a  avec  des  coqs  ,  que  de  vous  entexi-^* 
»4te.  «  Le  refte  eft  un  reptochegroffiei^ 
fur  une  jeune  fille  qui  avoit  refufé  Corn** 
xnunaK 

Ces  in}ures ,  prefque  fans  efprit ,  don* 
Bent  quelque  idée  &  des  moeurs  dvt 
tems  ,  &  de  tétat  de  jongleur.  Elle» 
prouvent  auffi  quun  jongleur  obfcur,  fe 
ipêlant  de  verfifier ,  ofoit  tenir  tête  à  ui» 
noble  troubadour.. 


♦  *  * 

T 


s  Troubadours;      43} 


IV. 
PONS  DE  GAPDUEIL. 

X  ONS  DE  C apdu:b IX,  riche barort 
dans  le  diocèfe  du  Pui ,  efl-  repréfenté 
par  Thiftorien  de  fa  vie  ,  comme  réunit» 
iant  à  tous  les  avantages  d&  là  figure  là 
valeur  d'un  bon  chevalier ,  1  éloquence 
d'un  beau .  parleurs  les  manières  d'un 
homme  agréable  &  galant ,  le  talent  dt 
compofejr  des.  vers  ,  de  chanter  avec 
grâce,  &  de.  jouer  des  inftrumens.  L'aur 
feur  provençat  ne  lui  reproché  que  d'a-^ 
voir  été  trop  économe  :  ce  qu^on  auToit 
tu  ptine  à  croire  ^  dit-il ,  en  voyant  it 
quelle  façon  il  recevoit  compagnie  b'fefai% 
fiit  honneur  defonbien... 

Les  feigneurs  brilloient  &  fe  ruinoient 
par  la  prodigalité.  Apparemment  Cap^ 
dueil .  vouloit  briller  comme  les  autres 
fens  fe  ruiner,  &  régloit  fa.  dépenfe  do^ 
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ineftique  en  proporaoa  de  ce  qu'ext^ 
geoient  les  dépenfes  extraordinaires.  Il 
ne  feroit  point  éronnani  qu'une  fage 
économie  lui  eût  attiré  du  blâme ,  dans 
un  fiècle  où  les  excès  attiroient  l'admi- 
ration. On  ne  dira  guère  d'un  avare  qu'il 
(mfe  faire  honneur  de  fon  bien. 

Ce  troubabour  eut  les  véritables 
moeurs  de  la  chevalerie.  Il  rendit  célèbres 
fes  amours ,  fans  que  la  palTion  parût 
l'entraîner  au-delà  des  bornes  de  la  pu- 
deur. Azalaïs ,  fille  de  Bernard  d'An- 
dufe ,  leigneur  diftingué  dans  la  mârch« 
de  Provence  [  i]  .  &  femme  de  Noifil  dô 
MercŒur,  grand  baron  d'Auvergne  ,  fuÉ 
la  dame  à  qui  il  confacra  fes  hommages. 
Les  fêtes  qu'il  lui  donna  étoient  comme 
autant  de  cours  plenières ,  oii  accouroit 
en  foule  la  noblelfe  des  environs  ,  oiî  le 
fpeâacle  des  joutes  rendoit  les  aflem- 
blées  plus  brillantes  ,  où  les  deux  amans 
ftoieht  célébrés  par  la  poéfie  &  la  mufî- 
que.  Le  baron  de  Mercceur  fe  prêtoit  à 


»Es  Troubadours,  '^f^ 

tes  démonftrations  de  galanterie.  On  les 
fuppofoit  dpnc  également  nobles  &  irré- 
prochables. ,, 

Un  amour  romanefque  avoit  toujours 
fes  rafinemens  :  plus  il  çtoit  plein  d'idées 
fantaftiques  ,  plus  il  étoit  fujet  à  des 
caprices,  bizarres.  Après  avoir  poffédé 
long-téms  les  bonnes  grâces  d'Azalaïs , 
&  les  avoir  cultivées  par  tant  de  fêtes 
jdont^lle  paroîflbit  ravie,  Capdueil  foup- 
^onne  qu'elle  ne  l'aime  qu  en  vue  de  ces 
xiivertiflTemens  qu'il  lui  procure.  Une  fe- 
crète  jaloufîe  le  ronge  &  le  rend  injufte. 
Infenfîble  à  toutes  les  preuves  de  prédi» 
Jiçiâion  qu'il  reçoit ,  il  ne  penfe  qu'à 
Jprpi^ver  un  cgeur  où  il  veut  régner  par 
fe  pur  amour.  ' 

En  effet ,  il  fe  retire  en  Provence ,  & 
afFeéèe  de  s'attacher  à  la  femme  de  Rofce- 
lin,  vicomte  de  Marfeille  [2].  Il  fe  flattoît 
que  la  bai*onne  de  Mercoeur ,  inçonfo- 
lable  de  ce  changement ,  lui  témoigne- 
.Mit  fes  regrets ,  s'il  étoit  aimé;  &  qu  a- 
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lors  il  retourneroit  avec  joie  lui  faire  fâ 
cour.  Sinon  ,  il  auroit  <ki  moins  une 
preuve  qu  elle  ne  Taimoit  pas. 

Mais  il  ne  tarda  guère  à  fe  repentir  de 
fon  imprudence.  Dès  que  la  baronne  fut 
tju'elle  avôit  une  rivîde ,  fe  croyant  mé- 
prifée ,  regardant  fon  chevalier -comme 
4in  perfide  3  elle  réfolut  d'oublier  l'ingrat* 
Elle  défendit  de  prononcer  fon  nom 
devant  elle.  Lorfque  par  hafard  on  par- 
loit  de  kii,  un  iilence  dédaigneux  expri* 
moit  fês  fentimens.  Enfin  pour  faire  àir- 
verfîon  à  fon  chagrin ,  elle  fe  livra  aux 
divertiflèmens  de  toute  efpèce. 

Capdueil  attendoit  en  vain  des  lettres 
pleines  de  reproches  amoureux.  Il  vou^ 
lut  du  moins  être  informé  par  fes  amis 
de  rimprefïîon  que  fa  retraite  avoir  eau- 
fée.  Leurs  réponfes  aigrirent  fa  douleur. 
'Impatient  de  réparer  fa  faute ,  il  revint 
-dans  fes  terres  ;  fl  écrivit  à  la  baronne 
pour  demander  grâce.  Point  de  réponfe. 
H  écrivit  de  nouv.eau  avec  la  plus  hum^ 


ble  fbumiffion  »  demandant  à  fe  juftifîer, 
&  d'ailleurs  ne  refufant  aucune  peine 
dont  il  feroit  jugé  digne.  Paint  de  ré- 
poniê  encore. 

Alors  il  envoie  une  chanfon  pour  gage 
<Ie  fes  fentiniens. 

»  Vous  n*avez  vu  que  légèreté  &  în- 

»  confiance  dans  ma  retraite  ;  mais  il  n  y 

»  avoit  qufun  excès  d'amoun  JTai  vo alu 

»  éprouver  ce  que  produiroît  fur  vous 

»mon   éloignement.  J'ai   eu   tort   de 

»  croire  cette  épreuve  néceflaire.  Si  mon 

»  efprit  s'eft  égaré ,  mon  cœur  vous  a 

9  toujours  été  fidelle.  Quelle  douleur 

»  pour  inoi ,  que  vous  n'ayez  témoigné 

»  aucun  regret  de  ma  bizarre  fantaifie  ! 

»  Vous  n'en  êtes  pas  plus  avancée  :  car 

9  rien  ne  peut  me  détacher  de  vous,  «c 

Il  fe  fâche  contre  le  miroir  où  Azalâïs 

voit  fa  beauté,  qui  la  rend  £1  fière. 

A  cette  chanfon  trop  peu  e£Bcace«  en 
fiiccéda  ime  autre  dans  le  même  fens , 
&  également  inutile^  Notre  m^eurçux 
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IToubad^ur  employa  un  meilleur  moycA 
Il  eut  recours  à  trois  dames  diftinguées, 
dont  la  médiation  &  les  inftances  le  firent 
enfin  rentrer  en  grâce.  11  jura  de  ne  s  e- 
carter  jamais' du  droit  chemin  de  ï'a- 
mour  :  fa  fidélité  fiit  en  efFet  hors  dW 
teinte.  Nous  avons  de  lui  vingt  chan- 
fons  que  cette  paifion  lui  infpira.  Les 
petits  détails  en  font  peu  intérefTans. 

La  mort  lui  ayant  enlevé  Azalaïs  >  il 
la  célébra  dans  une  complainte ,  où  il  dit 
que  les  anges  font  occupés  à  la  louer  en 
paradis.  La  douleur  pénètre  fon  ame;  il 
n'a  plus  les  mêmes  défirs  :  il  ne  veut 
plus  chanter,  &  renoncepour  jamais  à 
Tamour. 

Privé  de  l'objet  de  fa  tendreflè ,  plon- 
gé dans  une  trifteflè  profonde ,  Capdueil 
devint  effedivement  dévot.  Il  fe  livra 
aux  fentimens  religieux  ,  fi  propre?,  à 
remplir  le  vide  que  les  paflîons  laiflent 
dans  Tame.  On  fait  que  les  malheurs  de 
ramour  ont  fouvent  infpiré  le  goût  du 

cloître. 
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eioftre.  Mais  un  chevalier  trouvoit  alorsr 
de  quoi  fignaier  (a  dévotion ,  fans  quitr 
ter  le  monde  :  c'étoit  le  tenus  des  crbi-. 
iadesk 

Non  conteht  de  prendre  la  croix ,  le^ 
troubadour  devint  en  quelque  forte  uni 
3Lélé  prédicateur  de  la  guerre  faimë»  IX 
compofa  pour  cet  objet  deux  poëmes  ^ 
dû  Aous  trouvons  quelques  traits  affes 
remarquables. 

Il  dit  que  \qi^ vicaire  de  S.  Pierre  a  çn*^ 
royé  par  fes  oardinaux  &  légats  labfo- 
kition,  en  venu  du  pouvoir  q^'ïl  a  reçu* 
de  délier  tous  les  péchés  du  monde.  En- 
conféquence  ^  il  preffe  Iss  chrétiens  d'o-r 
béir  aux  exhorta:tions  p#ur  kcroifade»* 
&  d'aller  punir  les  outrages  que  les 
Turcs  font  aux  faints  lieux.  Cette  qua- 
lité de  vicaire  ^  au  lieu  de  fuccejjèur  de 
S.  Pierre ,  fuppofe-t-elle  une  idée  diflFé^ 
rente  des  nôtres,  ou  feulement  une  incor- 
reftion  dupoëte?Ceft  uil  problème  qu  il 
feroit  difficile  de  réfoudre  parfaitement^ 
Tome  L  Q 
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On  ne  foupçonnera  pas  du  moins,  de  h 
parc  »  un  defleind'a&iblir  le  refpeâ  pous 
l-autortté  du  pape« 

Il  aiTure  qu'en  prenant  la  croix  »  les 
pécheurs  fe  laveront  de  leurs  crimes , 
fans  être  obligés  d'embraffir  Vétat  monaf" 
tique.  U  promet  le  paradis  à  ceux  qui 
partiront ,  &  menace  de  lenfer  ceux  qui 
fefteronc.  Il  n'excepte  que  les  malada 
&  les  vieillards  «*  encore  doivent-ils  don? 
lier  de  l'argent  aux  croifés. 

Jufqu  où  alloient  donc  les  préjugés 
fiiperftitieiix  de  ce  fiècle!  Marcher  con** 
tre  les  Turcs ,  ou  fe  faire  moine  :  voilà , 
félon  Capdueil ,  Tunique  voie  de  faluc 
pour  les  pécliiurs  !  Il  faut  courir  en 
A(b ,  les  armes  à  la  main ,  pour  éviter 
f enfer  &  pour  gagner  le  paradis! Les 
malades  feuls  &  les  vieillards  font  dif* 
pen(&  d  une  obligation  ,  qui  tend  au 
malheur  des  familles»  à  la  ruine  des 
royaumes!  On  les  oblige  encore  d'ache* 
tev  cette  difpenfe  à  prix  d  argent  ICeft 


[î  qu'une  aveugle  crédulité  entraînoit 
les  hommes  dans  toutes  fortes  d'abîmeii 

Enfin ,  le  troubadour  exhorte  les  rois 
de  France  &  d'Angleterre  à  faire  ht 
paix,  ajoutant  que  celui  qui  la  fera 4e 
premier  en  fera  plus:  honoré  »  &  aura  la 
couronne  des  cieux.  Il  fouhaite  a\)fl[î  quo 
le  roi  de  la  PûuiUe  &  l'empereur  vivent 
en  pafac  jufqu  a  la  délivrance  du  faint 
(epulcre. 

Les  guerres  de  Philîppe-^gufte  ^ 
de  Henri  II  fcandalifoient  l'Europe ,  qui 
ne  refpiroit  que  la  gueiTe  fainte.  Cet 
deux  rois  (acrifièrent  leurs  animofités  en 
X 1 8  8 ,  poiu:  prendre  la  croix  de  concert* 
Tant  ropifliôn  avoit d'empire,  même  fut 
les  couronnes.  Quant  au  roi  de  la  Fouille» 
c'etoit  Guillaume  II ,  un  des  principaux 
appuis  de  la  ligue  formée  en  Italie  con« 
tré  l'empereur  Frédéric  Barberouflè»  Ils 
eurent  enfemble  des  difputes  afièz  conr 
fidérables .  mais  fans  guerre  déclarée* 
"  l^ons  de  Capdueil  ne  démentit  poim 
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ïês  exhortaûons  par  fon  exemple  :  It 
mourut  dans  la  troifième  çroifàde. 

Noftradamus  «  dont  il  faut  relever 
fans  ceiTe  lesm^iifes,  confond  ce  trou* 
badour  avec  un  Pons  du  Breuii ,  que 
perfomie  n  a  connu  •  &  auquel  U  attri- 
bue uo  poëme  fur  les  amours  ôarieux 
d'André  de  France  ;  Thiftoire  ou  Ip 
roman  d'André  de  France,  fouvent  in- 
diqué jdanS  les  poéfies  provençales,  n'eft 
point  parvenue  jufqua  nous*  Le  jkéros 
mourut  d^amour  pour  fa  maîtrefiè  :  c'eft 
tout  ce  que  Ion  en  peut  dire  de  plu;; 
certain. 

Dans  les  additions  de  Crefcimbéuî 
aux  vies  de  Noftradamus,  il  eft  parlé  de 
Pons  de  Capdueil  conformément  aux 
détails  que  nous  ayons  tirés  d^  003  ma* 
fiufcrits^ 


tf  O  T  E  S. 

Ci  •]  On  appeloît  alors  marche  (  frontière  )  da 
ft^^nç^  y  h  partie  du  Languedoc  qui  cpo^e 


i'h.  rive  droite  du  Rhâne.  On  donnolt  le  même 
nom  à  la  partie  du  comté  de  Forcalquier ,  fîtuée 
fiir  la  ri^e  gauche.  .  La  maxCon  des  (êigneur» 
d'AnduIè  étoit  fort  illuûre^en  Languedoc. 

{ 1 3  Rofcélîn'  9  cinquième  fils  été  Hùgtiies-^, 
Geofiroi  II ,  avolt  été  moine  de  Saint- Viâor« 
n  quitta  le  cloître,  pour  partager  la  vicomte 
de  Marfèille  avec  (es  frères ,  &  il  époulâ  vers 
r^an  1 170  Adalafîa  >  ù.  proche  parente ,  que  no» 
vies  manufcrites  nomment  Audiarts*  Le  pape 
Innocent  III ,  £' célèbre  par  Ces  entrepri&s  con^-r 
tre  les  coaromies  »  Texcommunia  j  8c  voulut 
empêcher  les  Marlêilloîs  de  lui  obéir;  Apris9 
fuelque  réfiflance  y  Rofèelin  s*^étaiK  humilié  ^ 
(obtint  rabfôlutiom  Ohlntperaiît.^'admÂmflrér 
ion  domaine  pour  payer  (es-  dettes^;  après  qupi 
U  devoit  rentrer  dans  le  cloître.  Il  y  rentra  8c  y^ 
mourilU  (  Hi/i.  de  Mur j cillé  >  /.  3  •  /.  7  8.»  ) 
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V. 
KICHARDI,  roi  i'AngUtart. 

1 L  eft  étonnant  de  trouver  parmi  les 
troubadours  un  roi ,  dont  les  hiftorîens 
ne  parlent  que  comme  d'un  guerri^ 
fougueux,  &  d'un  tyran  avare  &  débau- 
ché. Son  rôle  poétique  eut ,  fans  doute, 
peu  d'éclat.  Des  talens  fupérieurs  dans 
«n  fouverain  n  échapperoient  point  l 
rhiftolre  ;  des  talens  médiocres  lui 
échappent  aifément ,  lorfqu  ils  font  cou- 
verts par  de  violentes  entreprifes  ou  par 
des  aâes  d'opprefllon.  Quoique  Charles 
IX  en  France  ait  écrit  d'aflez  bons  vers, 
on  le  connoît  à  peine  pour  un  pocte  ; 
mais  le  maflacre  de  la  Saint-Bardiéleim 
l'a  rendu  fameux. 

Richard,  fîls  &  fucceflèur  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  la  maifon 
4'Aojou-Plantagenet,  avoit  été  faitcomte 


BJ9S  Troubadours,     y^ 

d»  Poitou  en  1 1 74.  Dans  cette  province» 
ou  florifToit  la  poéfie  provençale ,  il  eut 
le  tems  de  la  goûter ,  de  la  cultivée 
même.  Proteafteur  magnifique  des  trou- 
badours ,  il  en  attira  beaucoup  auprès 
de  lui.  En  Vamufant  de  leurs  compofi- 
dons ,  il  apprit  à  les  imiter.  On  ne  peut 
dire  cependant  qu'il  ait  été  infpiré  pac 
famour  :  ce  fut  plutôt  par  la  colère. 

Nous  avons  de  lui  deux  firventes, qu'il 
compofa  depub  fon  avènement  à  la  cour' 
xonne.  Ces  pièces  ont  paru  en  françois  8c 
en  provençal  :  le  françois  probablement 
eft  une  finiple  traduâion.  Nos  vies  ma* 
nufcrites  &  Noftradamus  mettant  Ri* 
ctiard  au  nombre  des  troubadours,  nous 
Ibmmes  fondés  à  croire  qu  il  écrivit  dans 
leur  langue  naturelle.  Ses  deux  firventes 
ont  un  rapport  curieux  avec  Thiftoire» 
&  fournifTent  des  particularités  intécef* 
£uites. 

La  troifîèmt  croifade  fut  pour  Richard 
we  foùrcc  de  malheurs*  Il  y  alla  en 

C  iv 
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ïan  I  gt^  i.  avec  Philippe  Augufte»  A  fon 
iretour ,  l'année  fuivante ,  après  des  pro- 
diges de  brayoure  aufli  ftérilet  que  biU- 
lans ,  il  fit  ^laufrage  fur  les  côtes  d'Iftrie. 
Il  continuoit  fa  route ,  déguifé  en  pâe- 
rin ,  par  les  états  de  L^opold  duc  d'Au- 
triche ,  lorfque  ce  prince  le  fit  arrêter. 
fjJne  querelle  qu'ils  avoient  eue  au  fiége 
d'Acre  les  rendoirennemis  implacables* 
ïlichard  y  avoit  fait  arracher  &  fouler 
jsiux  pieds  un  drapeau  de  Léopold ,  que 
celui-ci  avoit  arboré  fur  une  tour  dont 
il  s'étoit  rendu  maître.  Le  duc  refpiroit 
encore  la  vengeance ,  &  en  faifit  Voçcà-i 
£on*     ,      .  .   V      .     .    .       i 

,  Henri  VI ,  empereur,  de  la  jnaifon  de 
îîSouabe ,  n'étoit  pas  moins  irrité  contre 
le  roi  d'Angleterre  >  allié  de  Tançréde 
qui  avoit  ufurpé  fur  lui  la  couronne^dé 
'Sicile.  Il  obtint  de  Léopold  que  cet 
îlluftre  prifonnier  fût  remis  entre  fesî 
xnains  ;  il  le  traita  indignement  »  &  ne  le 
]^i0a  libre,'  au  boiit  de  dix-huit  mois. 
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fju^à  cotïdition  de  payer  cent  cinquante 
mUle  marcs  d'argent ,  dont  le  tiers  feroit 
pour  le  duc  d'Autriche-^ 

Rîeri  n'eft  plus  lîngulierque  Fa  manier 
ue  dont  on.  découvrir,, avant  cet  accord^ 
le  lieiL  où  Richard  étoit  emprifonné  ;  s'il* 
Éaut  en^  croire  ce  que  Fauchet  raconte 
d'après  une.  ancienne  chronique.  Un  mé^ 
netrier,  attaché*  par  intérêt  à  ce  prince,. 
b  cherchoit  par  tout  en  Alleniagne ,» 
s'informant  de-  tom  ce  qui  pouvoit  1©; 
mettre  fur  les  voies;  On  lui  indique  un» 
ahâteau  en/  Autriche  ,-  où  étok  tm  pri-' 
fonnier  de  marque.  Il  y  vole.  Arrivé  am 
pied  de  là  tour ,  Blondel  (  c'étôit  le  nom» 
du  jongleur)  fe  met  à  chanter  une  chan-r 
fcn  frânçoife ,  quil  avoit  compofëè  au- 
trefois avec  Richard.  A  peine  a-t-il  finL 

te  premier  couplet,,  qu'on  lui  rrépond  de? 
fe  tour  en  chantant  le/fecond..  Il  recon— 
Boît  ïe  roi^  à  ce.  figne  ,  &  fc:hâte  de: 
donner/avis  d'une  fi  importante:  déèou* 
vtirte^  aux  grands,  da  royaume.  Vxai.QU|L 
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faux ,  le  trait  mérite  d'avoir  place  id 
parmi  tant  d*âVentures  extraordinaires. 
Pendant  la  captivité  de  Richard ,  foo 
ambitieux  rival ,  Philippe  Augufte,  cm- 
ployoit  toutes  fortes  de  moyens  pour  fa 
ruine.  Il  fouleva  contre  lui  fon  frère  Jeaii 
Sans-terre  ;  il  s'empara  de  pkifîeurs  pla^ 
ces  de  Normandie ,  quoique  les  polIè£^ 
£ons ,  comme  la  perfonne  des  croifés  » 
duifent  paroître  inviolables.  En  même 
tems ,  les  vaffaùx  du  roi  prisonnier  (c 
montroient  fort  peu  2élâ  pour  fa  déli-' 
vrânce.  Tant  de  fujets  d'indignation  lui 
diâèrent  en  Allemagne  ce  firvente,  où 
fon  trouvera  de  la  naïveté  &  du  cou- 

3»  Nul  prifonnier  ne  parlera  jamais 
»bien  de  fon  fort  qu'avec  la  douleur 
»  dans  «rame  ;  mais ,  pour  charmer  fes 
»  pebes  ,  il  peut  faire  une  chanfoo« 
19^  Quoiqu'il  ait  aflèz  d'amis ,  les  pauvres 
»  dons  qu'il  en  reçoit  !  Ne  dbivent^ils 

«pas  rougir  de  a^  laiflèr»  &ute  à^ 
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*  rançon ,  près  de  deux  ans  dans  les 
»fers*?« 

»  Or ,  qfi'ils  fâchent ,  mes  barons  » 
1^  Anglois ,  Normands ,  Gafcons  &  Poi* 
»  tevinSr  que  je  n  eus  fi  miférable  corn- 
»  pagnon  4ont  je  ne  voulufTe  payer  la 
)B  délivrance.  Je  ne  prétends  pas  leur 
»  faire  un  reproche  ;  mais  je  fuis  encore 
»  prifonmer.  « 

3»  B  eft  trop  vrai ,  Tromme  m^tt  rfâ  ni 
»amis  m  parens  ;  puifqoe  pour  de  for  & 
»de  Targeat  on  me  délaiflè.  Je  foui&e 
^  de  mes  malheurs  ;  je  foufire  encore 
m  plos  de  la  dureté  de  mes  fujets.  Quels 

^  Voici  le  texte  proveoçal  de  cette  première 
flance? 

Jd  -ntU  hom  pris  nén  dira  féC  raifon  , 
Adféitamem  fi  C^m  kom  dolent  non  ; 
iùi  per  conort  pot  il  faire  chanfoum 
Prp  A  ttamis  »  mas  poure  fon  U  doni 
Orna  i  auron  ft  por  nu  reeion 
Sêi  fait  dos  jrvif  pris, 

Cvj 


^  reproches  à  leur  faire ,  fi  je  meurs  dam 
a»  cette  longue  captivité  l  « 

3>  Mon  chagrin  ne  m^étonne  <point. 
»  Le  roi  mon  feigneur ,  je  le  fais ,  porte 
9  le,  ravaçe  dans  mes  terres  ;  malgré  le 
»  ferment  que  nous  fîmes  pour  la  fureté 
»  commune.  Mais  une  chofe  me  raflure: 
'»  non ,  je  ne.  tarderai  pas*  à  ^rifer*  mes 
»  chaînes.  « 

»  Chanfonnîers  mes  amis.  Chai!  & 
a»  Penfavin*,  vous  que  j'ai  aimés  &  que 
»  j  aime  encore ,  chantez  que  mes-enne- 
9  mis  auront  peu  de  gloire  en  m'atta- 
m  quant ,  que  je  ne  leur  ai  point  montré 
»  jufqu  ici  un  cœur  faux  &  perfide  ; 
»  qu'ils  fe  couvriront  d'infamie  ,  (  quiU 
»  agiront  en  vrais  vilains)  s'ils  me  font  k 
»  guerre  tandis  que  je  fuis  en  prifon,  « 

3D  Comtefle  Soir»  Dieu  garde  vôtre 
^  fouverain  mérite,  &  celle  que  je  ré- 
9  clame  &  pour  qui  je  fuis  prifonnier  !  « 

fl  I     ■        I      ...  .  ,1.  .    I      !■■      .      I         I      ip        ^ 


Deux  poètes  ûiconnus« 


DKS:  TKO^UBADaifKS; 

(Point  de  ffituatlon  où  il  ne  fâUût  un 
hommage  à  Tamour.  ) 

Richard  se  fut  pas  plutôt  en  liberté;, 
qu'il  voulut  figpaier  fa  vengeance  cont 
tre  Philippe  Augufie.  Où  prit  les  arme» 
en  1 1^ j.De  petites  expéditiot»  meurr 
trières-,  fans  événement  siémor^blç^  fê 
fuccédoienr  rapidement  ;  £&&ute  de  re£r 
fiaurce ,  on  étok  bientôt  obligé  de  les 
iufpendre.Ii  y  eut  une  tFèye>par  laq^uelte 
Richard  abandonne  rAiivergne-  à.  Phi- 
fippe  »  en.  écbar^e  du  Querci  :  ces  pro? 
vinces  ayant  leurs  feigneurs,. immédiats  ,. 
les  rois  n  échangeoient  que  le  hautdoir 
marne*  • 

Selon  notr^ hiftorlen  provençal,  lè 
dauphin  d'Auvergne  &  le  comte  Gui^. 
fon  coufin  j  fiirent  très-fàchés  d  avoir 
pour-fiizerain  un<  monarque,  ambitieux  4\ 
dur  &  avide.»  fel  que.  le  roi  de^  France, 
Une  forterefle  qu'it  acquit  dans,  là  pro-^ 
Vince,  le  iriche  bourg  d'Iifoire  dont  î), 
s'empara,  leur  préfagçoM^t  de  nouvelle! 
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entrepriiès.  Richard ,  recommençanr  la 
guerre  »  excita  fans  peine  leur  reflêoti* 
ment  contre  Philippe ,  &  promît  de  leur 
fournir  des  armes  &  des  chevaux ,  slls 
vouloient  fe  déclarer.  C  etoit  les  livrer 
i  une  temble  vengeance  ;  car  il  ne  tarda 
point  à  conclure  une  nouvelle  trêve  qui 
les  privoit  de  fon  fecours. 

Auffitôt  le  roi  de  France  (bndit  fiir 
f  Auvergne ,  y  mit  tout  à  feu  &  à  fang» 
Trop  foibles  pour  lut  féfîfter ,  ib  obtin- 
rent une  trêve  de  cinq  mois*  Le  comte 
Gui  alla  en  Angleterre  fommer  Richard 
fie  fa  parole.  Il  n'en  reçut  que  des  preu-- 
ves  de  dédain.  î\f  revint  défefpéré ,  &  (ê 
(bumit  avec  le  dauphin  aux  conditions 
les  plus  dures. 

La  guerre  fe  rallume  entre  les  deux 
rots.  Philippe  Augufte  prévient  Xon  en- 
nemi y  en  portant  la  dévaftation  dans  fes 
provinces.  Richard  pafle  la  mer  ;  folli- 
cite  de  nouveau  le  dauphin  d'Auvergne 
&  le  comte  à  embralTer  fou  alli^^e ,  U 
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Ad  pouvant  les  y  engager ,  écrit  un  fir- 
yqnte  contre  eux  en  ces  termes  : 

4 

30  Dauphin ,  &  vous  ,  comte  Gui , 
»  répondez-moi.  Qu'eft  devenue  Tardeur 
»  martiale  que  vous  fîtes  éclater ,  dans 
»  notre  ligue  contre  lennemi  commun  ? 
»  Vous  me  donnâtes  votre  foi  ;  &  vous 
»  l'avez  teniiie  comme  le  loup  ^  au  re« 
»  nard ,  à  qui  vous  reflèmblez  par  vos 
»  cheveux  roux.  Vous  avez  céÛe  de  me 
»  (ecourir ,  dans  la  crainte  de  n  être  pas 
»  bien  payés  de  vos  ^vices  ^  car  .vou& 
s>  favez  qu  il  n'y  a  point  d'argent  à  Chi* 
»  non  *  ^  Vous  cherchez  l'alliance  d'un. 
»  roi  riche ,  vaillant  &  fîdele  à  fa  parole* 
»  Vous  craignez  ma  lâcheté  &  ma  lé* 
»  fine  :  c'eft  ce  qui  vous  jette  dans. 
»  l'autre  parti*  Souvenez- vous  de  l'aven* 
»  ture  d'Iflbire.  Êtes- vous  contens  d'à* 

i— M^         I  I  I  I  II  ■Ul  .      ■!■■ 

*  Allufîon  à  la  fable  du  loup  &  du  renard» 
Le  loup  efl  appelle  I/an^ria  dans  le  texte. 

*  *  Les  fiibndes  dévoient  Ce  pzyer  à  Chtnofi 
en  Touraine*  Tdat  ceci  eSt  une  icome» 


»  voir  perdu  cette  place  ?  Leverez-vo<ir 
àr  des  foldàts  pouf  tirer  vengeance  de 
»  rufurpation  P^  Quoi  que  vous  SàQxez  «  le^ 
a»  roi  Bichar<l  .  rétendatd  à-  la  main,. 
»  prouvera  qu  if  eft  bon  ennemi.  Je  vous* 
»  ai  vus  autrefois  aimant  la  magnificen*- 
»  ce.  Mais  depuis  f  Tenvie  de  eonftniirer 
»  de  fbrts  châteaux  vous  a  fait  aban— 
vdômier  les  dames  &  la  galanterie;. 
•  Vous  ave»  ceifé  de  fi?équenter  les-* 
»  cours  &  les  tournois*  Ga]^ez-vous  des: 
»  François  :  ils  font  Lombards  en 


res^.  ce 


»  Va,  fîrviente,  enr  Auvergne,  où  jér 
¥  t'envoie.  Dis^  aux  deux  comtes  de  ma: 
»pàrt,  que  s'Hs-veulent  (ètenir en^paix,, 
»  Dieu  Ifes  béniffci  Qu'importe,  fi  un^  hom- 
av-me  de  peu  manque,  à  fa  parole  ?^ 
arDoit-oncompter  fur  la  foiduniewyer? 


^  Le»  roi  de  France  étoît  accti(e'  de  perfidie^ 
par  iès.dnneinis>;  &  les  Lombards  a  voient  fflan^ 

3aUê  r  égmattûQ  on  fiât  de  fxotûtié;. 


Dits  Tbôubadourst  &^ 
»  L'avenir  apprendra  qails  ont  embraffé 
»  un  mauvais  parti.  « 

Des  pareils  morceaux  feront  toujours 
îïitéreflTans ,  avec  leur  {implicite  un  pe\* 
groflièrc.  Quoique  inférieurs  aux  dif-. 
cours  qu'Homère  prête  à  fes  héros,  il& 
n'en  peignent  pas  moins  naturellement 
îes  mœurs  d'un^  fiècle  comparable ,  ca 
plufieurs  points  ,  aux  tems  héroïque» 
de  la  Grèce.  Et  d'ailleurs  le  poète  elt 
kl  le  perfonnage  men»  de  l^aéBori  ;.  ce 
qui  donne  un^  prix  tourparticulier  à  cetti* 
efpèce  de  monumensv.  "^ 

Le  dïiuphifi:  d'Auvergne  êtolt  aufli 
troubadour.  (Voyez  fon  article.)  Il  ré-^ 
pondit  par  un  firvente  fur  le  même 

ton:  '^ 

3û  Roi ,  puiCjuedie  mot  vous  chantez  i 
•^  vous  ave*  auifi  trouvé  votre  chanteur. 
»  Vous  m'infpirez  tant  de  crainte  5  qu'ÎP 
*faut  bien  exécuter  tout  ce  qu'U  vous, 
w  plaira  dé  me  prefcnre*  Mais  je  vou$ 
»  en  avertis  ^  ft  voi^  laiflfez.  déforma»: 
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9i  envahir  vos  fiefs ,  ne  venez  pas  cher-^ 
a»  cher  les  miens.  Je  ne  fuis  poiot  roi 
»  couronné  ;  je  n  ai  point  afiez  de  re£- 
»  fources ,  pour  défendre  mes  domaines 
»  contre  mon  feigneur,  puiifant  coihiDe 
•  il  Teft.  Mais  vous  ,  que  les  perfide» 
ii Turcs  redoutoient  plus  quun  lioni 
ai  vous  roi  »  duc  de  Normandie  >  comte 
m  d'Anjou,  comment  fouârez-vous  qU*on 
»  vous  retienne  Gifors  *  ? 

»  Si  je  vous  engageai  ma  foi ,  j'avoue 
»  que  je  fis  une  folie.  Vous  m'avez  don« 
»  né  »  &  à  mon  couiin  Gui ,  tant  de  che- 
aivaux  valant  mille  fous  d'or  ,  tant 
^  d  efterlings  *  *  de  bon  poids  !  Nos  fol-» 
»  dats  jurent  de  vous  être  fidèles ,  auffi 
silong'tems  que  vous  ferez  û  libéral* 

*  Philippe  Angufle  s'étott  emparé  de  ce  châ- 
teau Important  de  Nprmandiô. 

*  *  La  monnoie  d'Angleterre  étoit  f n  efter- 
lings )  comme  celle  de  France  en  livres  tour- 
nois. De-la  le  nom  de  livres  fievling.  Ou  6at 
rironie  de  ce  morceau* 
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^Vous  m'avez  abandonné  honteuiè^ 
»'meat>»  lorfque  de  votre  aveu  je  nion* 
»  trois  de  U  valeur.  Vous  m*accufez  do 
»  n'être  .plus  brave.  Mor,  je  vous  déclare 
»  que  je  le  fuis  oicore  afièz ,  pour  atten* 
»  dre  mes  ennemis  de  pied  ferme  entre 
»  le  Pui  dt  AubufTon  ,  avec  mes  gens 
»  qui  ne  font  ni  ferfs  ni  juifs. 

»  Seigneur  vaillant  &  honoré ,  vous 

4i  m'avez  fait  autrefob  du  bien  :  (î  vous 

»  n'aviez  changé  de  conduite  >  je  vous 

^  (erois  demeuré  ^ele.  Soyez  tranquil* 

»  le  ;  mon  roi,  qui  eft  le  vôtre ,  me  ren- 

»  dra  Iflbire.  J  eo  ai  Tes  lettres.  Je  fou* 

»  haiterob  votre  amitié  ;  mais  l'exemple 

»  du  comte  d'ÂngouIéme  m'en  dégoûte* 

•  Vous  l'avez  ft  bien  payé  de  Thonneur 

»  qu'il  vous  a  rendu  >  vous  avez  été  fi 

»  généreux  à  fon  égard  »  que  depuis  il 

V*  ne  vous  a  plus  imponuné  *•  Roi,  vous 


*  AUufion  à  quelque  înjuftice  de  Richaril  «A 
Yers  le  eomte  d*Ângouléme ,  fin  yzSùL 


r 
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^me  verrez  agir  en  preux  chevalier 
9  L'amour  d'une  dame,  dont  j'adose  les^ 
9  volontés ,  excite  mon  courager« 

Tel  étoit  vraifembdableraent  le  ton 
ordinaire  des  querelles  entre  les  rois  & 
les  feigneurs.  Le  régime  féodal  les  met- 
toit  en  quelque  fone  de  niveau ,.  parce 
qu'ils  y*  trouvoienr  un  état  de  guerre 
continuel.  Les  bravades  d'un  feigneur 
contre  fon  propre  fouverain  n'avoient 
alors  rien  d'étonnant  ;  à  plus  £brtè  rai^ 
fon  ,  contre  un  roi  étranger  ,  quand  le 
feigneur  a  voit  pout  roi  &  pour  ap^uiuir 
Philippe  Augi^e*^ 

'  Le  fougueux  Richard  fut  la  vifitiôie 
tfune  conîeftation  particulière  avec  up 
gentilheinme  Umoufîn  y  fon  vaflal ,  qu'il 
vouloir  obliger  de  lui  céder  un  tréfo» 
ttsouvé  dans  fa  terre.  Il  affiégeoit  ent 
ttipp  te  château  de  ChalusVUn  coup  de 
fiàche  lui  donna  la  mort*. 
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VI. 

Arnaud  de  marve 


Q 


uoiQUE  Pétrarque  nomme  ce 
poète  il  mm  famofo  Arnaldo  «  (  le  moins 
&meux  Arnaud ,  )  &  le  mette  a(U-deâbu8 
d'Arnaud  Daniel ,  dont  nous  parleronsi 
ailleurs  ;  nous  ne  craignons  pas  de  dire, 
que  le  premier  méritoit  plus  de  réputa-. 
ûon  que  Tâutre.  On  trouve  en  lui ,  è 
la  vérité ,  le  défaut  de  prefque  tous  (es 
contemporains  »  une  abondance  que|«- 
quefois  ftérile ,  où  les  idées  &  les  fentlw 
mens  font  comme  étouffés  par  les  paro4 
les  :  plufieurs  de  Tes  pièces  ont  envir oa 
deux  cents  vers  »  une  quatre  cents  ;  &  la 
matière  en  demandoit  beaucoup  moins. 
Mais  la  verfî^catioR  en  eft  coulante  g 
pleine  de  naturel  &  de  tendreilè  ;  eniin  ^ 
entre  les  deux  Arnauds  »  celui-ci  auroic 
du  principalement  être,  pour  Fétrairque 
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le  grand  maître  (P amour.  (  Voyez  A  W 
KAUD  Danikiïi) 

Arnaud  dÏ  ÂfARVEtL  naquît 
au  château  de  ce  nom ,  en  Périgord.  Ses 
parens  étant  pauvres  &  de  baffe  condi- 
tion ,  il  chercha  à  faire  fortune  par  fet 
talens.  D^abord  il  embraffa  la  profeflion 
de  ckrc  ^  ou  de  notaire  :  car  les  notaires 
partageoient  avec  les  eccléfiaftiques  le 
nom  de  çkrcs,  &  on  le  donne  encore 
aujourd'hui  aux  fubaltemes  qui  travail- 
lent dans  leurs  bureaux.  Il  fentit  bientôt 
qu  avec  une  belle  figure  &  le  goût  de  la 
poéde  »  il  pouvoit  jouer  un  rôle  plus 
avantageux  &  plus  agréable*  Dégoûté 
de  Ton  état ,  il  fe  prôduifit  dans  le  monde 
comme  troubadour  :  c*étoit  le  moyen  de 
percer  auprès  des  grands.  L'afcendant 
du  génie  pouvoit  Tentraîner  ;  6t  Yimértt 
ou  l'ambition ,  1  aiguillonner  encore  da» 
vantage. 

Tout  feigneur  diftîngué  vivoiten  prîiH 
ce«  On  comptoir  prefque  autant  de  couit 
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que  de  châteaux.  Celle  de  la  comteile  de 
Beziers  attira  furtout  notre  poëte ,  &  il 
ne  fit  nulle  part  un  fi  long  féjour.  Cette  . 
comteilè  étoit  Adélaïde  [i]  »  Hlle  de  Rai* 
mond  V  comte  de  Touloufe ,  femme  de 
Roger  II  furnommé  Taillefer ,  vicomte 
de  Beziers.  Selon  la  coutume  du  fiècle»  * 
les  femmes  confervoient  le  titre  de  la 
maifon  d'où  elles  étoient  forties ,  quand 
celui  de  leur  mari  étoit  d'un  ordre  infé» 
rieur  ;  comme  on  le  voit  encore  aujoui> 
tf  hui  en  Angleterre  &  en  Allemagne* 
De*là  ce  titre  de  comteflè  »  que  portoic 
Tépoufe  d'un  vicomte* 

Être  bien  accueillis  des  prmceilks,  les 
célébrer  par  reconnoiflance ,  les  aimec 
enfuite  avec  paffion ,  &  leur  adceÛer  les 
vœux  les  plus  tendres  tout  à  la  fois  & 
les  plus  hardis ,  fembloit  être  la^  deftinée 
d'un  grand  nombre  de  troubadours ,  Ac 
l'efièt  du  charme  des  mufes  provençales* 
Ces  paflions .  fouvent  romanefques  dant 
l'originel  devinrent  fouvent  des  paffiow 


Téelles.  Arftaud  fat  amoureux  d^Adélaî. 

'  de ,  &  fes  pièces  ne  contiennent  guère 

.  ^que  rWftoire  ou  la  peinture  de  foi 

amour. 
D  abord  il  aime  en  Gknce  &  avec  la 

contriainte  du  myftère. 

»  Je  ne  prévoyois  pas ,  ea.  arrhrant 

m  dans  ces  lieux ,  que  je  payerois  fi  cher 

»  le  plaifir  d'avoir  vu  tant  de  beautés  Se 

m  tant  de  grâces.  On  a  bien  raifori  de  le 

»  dire ,  &  je  l  éprouve  j  Souvent  qui  vour 

^  loitfe  chauffer,  fe  fer  Aie.  J  aime  fans  ofet 

1»  en  faire  l'aveu.  Je  me  vois  condamné 

»k  fuir  celle  que  f  adore.,  de  peur  que 

9  mes  regarck  ne  trahiffent  mon  fecret» 

m  Cette  témérité  lui  parcHtroit  impârdoa^ 

«nablc. 

»  Mon  cœur  du  moins  me  la  repré* 
»  fente .  comme  un  miroir  ;  &  j'ai  Tavan- 
»-tage  de  l'y  contempler.  Tout  me  la 
«  peint;  La  fraîcheur  de  l'air ,  l'émail  des 
f  prés ,  le  coloris  des  fleurs,  en  me  retra- 
m  ç^at  quelques-uns  de  fes  appas,  m'inr 

»  vitent 


di  idtcnt  fans  çeflb  à  Ig  çhsuKer»  Qrâce* 
»  aux  exagérajËÎons  des  troubadours,  }e 
»puis  la  louer  autant  quelle  en  eft 
»  digne  :  je  puis  dire  impunémem  qu  elle 
»  eft  la  plus  i^dle  dame  de  TuaiverSè 
»  Slls  n'avotent  pas  prodigué  cent  (oîA 
»  cet  âoge  à  qui  ne  le  méritoit  p<Hnt>  je 
9  n'oferois  le  donner  à  celle  que  j'aime  i 
9  ce  feroit  la  nommer,  « 

Le  poëce  eachoit  fon  nom;  i}  ne  cbaa« 
toit  la  comteflè  que  fous  4es  noms  allé* 
goriques,  Bdi^fir^  Bdrtg^iàtic.  Maie 
il  fouhaitoit  probablement  d'être  devi* 
né  ;  &  il  s  aperçut  que  fes  vers  flattoient 
Adélaïde.  Alors  dans  une  nouvelle  chaâ* 
fon ,  il  fit  affez  entrevoir  l'objet  des  pre-» 
mières.  Loin  d'en  parcxitre  fâchée.,  elle 
l'honora  d'un  préfent  ^  ;  elle  confismit  à 

*  Elle  lui  donaa  des  haèUs^  &loa  le  texte; 
fiabltS)  argent,  chevaux  ,  armes  ,  c'étoîent 
les  pré(êns  ordinaires  des  grands ,  félon  la  quà 
lité  ou  le  mérite  de  ceux  qulls  vouloient  gra- 

Tomt  U  D 
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être  f  kéroïne  de  fes  vers.  Le  rôle  d^ 
troubadours  re&mbloit  en  quelque  ctay 
fe  à  celui  des  chevaliers.  Les  uns  &  les 
autres  fe  dévouoient  à  la  gloire  de  leurs 
daines  $  ceux-ci  en  héros,  ceux-là  en 
beaux -^  efprits.  Les  uns  &  les  autres 
dévoient  plaire ,  ne  fût-ce  qu  aux  yeux 
de  Tamour-propre.  On  débutoit  par  une 
forte  de  galanterie  pure  ;  mais  on  fim& 
foit  fbuv^t  par  les  intrigues  dangereu* 
fes. 

Pouvant  approcher  plus  librement 
Adélaïde ,  recevant  d'elle  des  témoigna* 
ges  particuliers  de  bonté  «  Arnaud  s'en- 
flamme &  ne  peut  captiver  Ton  cœur, 

v.Ma  raifon  s'oppofe  à  mon  penchant. 
»  Sans  doute ,  il  me  fied  mal  d'ambi^ 
)»  tionner  une  conquête  de  cette  impor«- 
a»  tance.  Il  faut  laiiTer  aux  rois  f  honneur 
«  de  foupirer  pour  elle.  Mais  quoi  !  IV 
P  mour  n*égale-t-il  pas  les  conditions  ? 
If  Dès  qu'on  aimç  ,  çn  pft  digne  dp 
ip  plairç.  Çect^  v^iiie  diftinâion  dç  jraDj^ 


/ 


i^idîfparoit  auprès  de  Dieu ,  qui  ne  jug» 
»  que  les  cœurs  &  nb  veut  que  des  fen« 
»  timens.  O  parfaite  image  de  la  divi-: 
^  nité,  que  n*imite2-vous  votre  modèle?  <a 
Il  n  eft  pas  poffîble  de  s'accoutumer  à 
des  profanations  fî  fréquentes.  Elles  ner 
fervent  qu  a  faire  voir  combien  les  idées 
de  la  religion  étoient  groflîères  alors  j 
puifqu'elles  s'aifocioient  avec  les  idées 
les  plus  profanes.  Doit-on  s'étonner  qud 
de  ce  mélange  foient  forties  tant  do. 
baffes  &  de  ridicules  fuperfUtions  ? 

Notre  poëte  rentre  dans  la  fphère  des 
chofes  humaines.  »  Son  cœur  vaut  bien 
•  celui  d'un  comte,  d'un  duc  ou  dua 
3»  roi.  C'eft  fe  rendre  égal  aux  fouverains 
»  que  d'avoir  des  vues  qui  leur  feroient 
»  honneur.  Après  tout ,  Céfar  étoit  bien 
»  éloigné  du  trône  :  il  mérita  d  y  être 
»  élevé.  « 

Quelques  regards  favorables  ayant 
excité  fa  confiance ,  il  fe  flatte  qu'on  ne 
rejette  pomt  Ces  vœux,  qu'ils  pourront 

Dij 
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être  exauces.  Mais  ioia  de  lui  eticofd 
toute  demande  téméraire*  »  L'amour  le 
9i  plus  vif  eft  le  plus  timide  :  dès  qu'il 
9»  devient  prefiaot ,  il  doit  paroître  (uf- 
9  peâ.  «  Auflî  ne  fouhaite^t-il  que  d'af- 
ffîler  au  déshabillé  de  celle  qu  il  adore» 
Quelles  reflburces  ne  trouveroit-il  pas 
dans  fon  efprit,  pour  Tamufer  par  des 
plaifanteries  ou  par  des  hiftoires  ?  Il 
défire  enfuite  un  baifèr  ;  ce  qui  fait  la 
jtoatière  d^  deux  ckan(bns«  Il  obtint  cette 
faveur  >  mais  elle  lui  coûta  cher. 

Ses  premiers  tsranfports.  annoncent  le 
bonheur.  Adflaïde  tout^cntUn  seft  gra^ 
pet  dans  fon  ame  ;  plein  des  chimères  de 
f  imagination  ,  îl  nagt  dans  Us  délices  ; 
c'eft  là  (on  élément,  conune  Vzm  tft  celui 
ies  poiffons.  A  ces  délices  fuccèdent  bien- 
tôt  les  tourmens  du  cœur.  »  Je  défirerai 
3»  toujour3  en  vain  ,  puifque  je  déHre 
|B  feul  ;  celle  que  j'aime  eft  fourde  à  mes 
m  vœux.  On  adoucit  les  lions ,  &  rien  ne 
t  peut  1»  fléchir.  Je  fupporte  néarimoim 
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»  une  peine  (i  accablante.  Et  pourrois-je 
'»  me  croire  malheureux  ?  f  aime ,  &  }§ 
»  délire.  Amour  ,  fi  je  p^le  aînfi  des 
9  peines  que  tu  cai^eS  »  que  dtrois-je  de 
1»  tes  plaifîrs  ?  «  Nous  avorts^  vu  cette 
dernière  penfée  dans  Bermird  de  Venta* 
doun  Les  poëtes  gaUns  (èmblent  n^étre 
fouvent  que  1  écho  les  uns  des  autres* 
Souvent  auffi  leurs  téméraires  amouxs 
l^utififent  aux  mêmes  infortunes. 

Le  roi  de  CaftUle  (  Alphonfe  IV>-, 
amoureux  de  la  comteÛè  de  fieziérs , 
vit  dans  Arnaud  de  Marveil  tin  rival 
dont  il  fut  jaloux.  Pour  cônferver  le  roi, 
Adélaïde  fut  obligée  de  renvoyer  le 
troubadour.  Elle  crut  adoucir  fon  cha- 
grin ,  en  lui  défendant  de  l'aimer  encore* 
»  Mais  ,  dit-il  ,  puis-je  obéir  ?  pui$-je 
»  même  le  vouloir  ?  « 

Retire  auprès  du  feigneur  de  Mont« 
pellîer,  dont  la  cour  lui  étoit  ouverte, 
il  y  conferve  fa  paffion  ^  &  en  exprime 
h6  amertumes* 

D  iij 
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»  Qu'on  ne  me  dife  pas  que  TaiBit 
9  n'eft  touchée  que  par  rentreoùfe  des 
a>  yeux.  Je  ne  vois  plus  l'objet  de  ma 
a»  flamme  :  j'en  fuis  plus  vivement  occu- 
»  pé  du  bien  que  j'ai  perdu.  On  a  pu 
»  m*élotgner  de  fa  préfence  ;  mais  rien  ne 
»  pourra  rompre  le  nœud  qui  lui  attache 
^mjn  cœur.  Ce  cœur  fi  tendre  &  fi 
9  conftant ,  Dieu  feul  le  partage  avec 
3»  elle ,  &  la  part  que  Dieu  en  poflede, 
a»  il  la  tiendroit  d'elle  comme  mouvante 
s  de  fon  domaine ,  fi  Dieu  pouvoit  être 
»  vaflal ,  &  relever  de  fief.  Lieux  fonu- 
9  nés  qu'elle  habite ,  quand  me  fera-t*ii 
»  permis  de  vous  revoir  ?  N'apercevrai- 
aojeperfonne  qui  arrive  de  ce  côté-là? 
»  Un  pâtre  qui  viendroit  de  fon  château, 
9  feroit  pour  moi  un  perfonnage  d'im- 
P  portance.  Que  ne  puis-je  être  confiné 
â»dans  un  défert,  &  l'y  rencontrer!  ce 
9  défert  me  tiendroit  lieu  de  paradis.  «: 

Peu  à  peu  la  tendieflè  de  l'amant  k 
transforme  en  humeur  fombre ,  &  s'eir 


Ixale  en  reproches  amers.  Il  accufe  ceux 
qui  font  devenus ,  At  fa  proteSeurs  ^  fis 
plus  cruels  enneinisj  celle  qui  a  été  caufi 
defes  malheurs  j  b*  qui  9  loin  de  les  répa^ 
rer,  V abandonne  fans  pitié  à  la  rigueur  de 
fon  fort.  Il  fe  reproche  à  lui -même  de 
yêtre  trahi  par  fon  indifcrétion ,  de  s'êtrt 
vanté  du  baifer  fatal  de  la  comtefie.  En- 
fin ,  il  ne  tient  plus  à  rien  fur  la  terre  ^  A 
rCy  a  plus  agamis ,  il  riy  doit  plus  rien 
aimer. 

Les  égàremens  de  l'amour  conduifenc 
i}uek)ùe£bis  à  la  fageife^  &  après  avok 
été  le  joioet  des  paifions ,  on  trouve  dans 
fa  propre  expérience  une  fource  de  lu>- 
mières  pour  foi-même  &  pour  les  autres* 
Un  bon  efprit,  détrompé  de  fes  erreurs, 
peut  devenir  alors  le  meilleur  maître*  H 
nous  refte  unç  dernière  pièce  d'Arnaud» 
toute  morale ,  d'environ  quatre  tents 
vers,  qui  femble  avoir  été  le  fruit  de 
.cette  efpèce  de  métamorphofe.  L'extrait 
'4ea  f^caplus  intére^ànt  que  toutes  le$ 

Div 
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lél^es  galantes.  Nous  y  verrons  cofii* 
lûen  les  idées  de  vertu  étoient  encore 
imparËûtes,  ainfi  que  le  goût. 

Dans  un  long  exorde»  (car  on  con'' 
sioifTok  peu  le  mérite  de  la  précHion) 

I  auteur  fait  un  devoir  aux  hommes  inA 
truits  de  communiquer  leurs  lumières. 

II  exhorte  enfiûte  à  la  crainte  de  Dieu; 
&  ici ,  du  moins-,  la  religion  n  eft  point 
avilie  »  quoiqu'il  n'en  tire  pas  fes  prîncï- 
pes  de  morale.  Il  enfeigne  l'art  de  & 
coodaîre  dans  le  monde.  Faire  un  jufte 
jËfeeroemenc  det  bons  &  des  médians;, 
jdiftingui^  les  tems ,  ks  lieux  conve- 
nables ou  à  la  iageiïè  ou  à  la  (blie; 
Avoir  fe  venger  des  injures ,  &  recon* 
noitre  les  bienfaits  ;  appliquer  d'une 
manière  équitable  le  blâme  &  la  louàn* 
ge  :  teSes  font  les  règles  qu  il  propofe 
après  fon  pieux  début.  Il  obièrve  que 
les  fentimens  d'honneur  ne  pal&nt  pas 
toujours  des  pères  aux  enfans  ;  que  la 
^ui  haute  naiffance ,  jointe  à  la  plut 


grande  fcntune  ,  ne  donnera  pas  la 
mâite  à  ^qui  manque  des  quafiiés  dm 
coeur. 

»La  prudence,  le  bon  e^iit,  lagé-^ 
•  nérofiô^  :  voità,  dit-U,  ks  dés  da 
»  rbonoeur.  La  licbeflè,  fautôrité,  la 
^  puif&iice  &  la  force,,  en  (ont  aMnme 
»  la  ferrore.  La  laifon  garde  les  dâw 
»  La  (cience ,  teBe  qu'un  mefl^er,  pia- 
»  bUe  la  gloire  d'un  homme  de  mâits^ 
»  Mais  le  même  genre  de  mârkenecOflh 
»  vient  pas  à  tous»  Cehii  d  un  chevalier 
»  èft  de  fe  bien  battre,  debîeaconduirr 
>  une  troupe,  de  bienâîre  fon  (èrvice^. 
3»d'être  bien  annê,  de  bien  monter  & 
»  cheval  ,^  de  fe  pcéfênter  de  bcurae  gicaoe» 
»  dans  les  cours  ,&  de  s  y  rendre  agréai 
»'b]&  Rarement  coûtes  ces cyiafités  font 
3»Eâinîe$.  On  èffime  le  plus  cdui  qpol  en 
»a  davantage:  celui,  (pu  n*en  a  point» 
»  ufurpe  le  nom  de  chevalier-  LabeauH 
»té,  la  fflodefiie»  fetatent  de:  bianpasK 
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»  font  le  parcage  des  dames.  Ceft  val 
9  grand  point  que  la  beauté  :  cependant 
3D  elle  fert  de  peu  fans  la  fagefle.  Les 
■»  bourgeois  peuvent  acquérir  de  la  con- 
»  fidéracion  par  la  probité ,  par  un  carao- 
»  tère  obligeant ,  par  un  fond  de  poU** 
a»  tefle ,  de  gaieté  &  de  franchife.  S^iià 
»  ont  une  figure  agréable ,  s'ils  parlent 
■»  bien,  ils  peuvent  plaire  dans  les  cours, 
»  faire  les  galans ,  être  admis  dans  les 
a»  fêtes.  Parmi  les  clercs ,  les  uns  ont  le 
»  favoir ,  Télocfuence  &  les  belles  manié- 
»  res  ;  les.  autres ,  la  bonté,  Tintégrîté  & 
3A  la  bonne  conduite.  Ainfi ,  dans  chaque 
»état«  on  parvient  à  la  confidération', 
3>  pourvu  qu'on  s'efforce  de  la  métiter 
»  par  des  fentimens  Koiinêtes.  « 

Cette  maxime  conduit  le  poète  à  une 
inveâive  contre  les  puifTaos  du  flècle, 
qui  fe  rendent  dignes  de  aiépris  p^ 
t'abus  de  leurs  privilèges^  »  £t^lis  uni- 
m  quement  pour  tenir  le  ihonde  en  paix, 
>  pour  donner  Texempkde  la  dâbeoc^ 


*  de  ta  juftice  Se  de  la  générofité  ;  le w 
»  corruption  eft  telfe  aujourd'hui ,  quiç: 
»  tous  ceux  qui  en  dépendent;  font  conr 
3»  damnés  à  Toppreifion  &.  a  la  fervv- 
3>  tude.  »  Peu  d'hommes ,  iâns  dome^ 
avoient  le  cowage  de  dire  cette  vérité 
dans  une  courr 

La  comreflê  de  Beziers  mourut  vet» 
fan  laoï.  Dans  les  pièces  d'Arnaud  de 
MaiiYeU ,  il  n'efl  point  parlé  de  .cette 
mont  i  ce  qui  peut  faire  conjeâurer  que 
lepoëte  ne  vivoit  plus^.  quoique  Noftr^-^ 
damus  le  fafle  furvlvre  d'une  vingtaine 
d'ànnëès; 

note: 

)UR  I.A  eo  MTE9  S  B  DE  Bs  zrs  R  s; 

r  r ].  La.  eom teflè.  de  Béliers  fê  nommait  aa^ 
earnteflè  de  Qurlats  ,•  garce  qu'elle,  étoit  née  &C. 
avolt  été  élevée  au.  château  de  Burlats»  dans^ 
l'Albigeois.  Noftradamus  l'appelle  Alexlde  ,  aiv 
Seu  d'Adélaïde.  Le  tradudeur  de  Marco  ETqutr 
•»la  a  étrangement  défiguré  tou*-  les  noms^^ 
-^  I^Ârnaud-de  Ma^raellesy  dit-il  j  fut  amoureiu^ 

IX  Vf 
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9  de  la  comteflë  dt  Bcrlats ,  fevame  du  comte 
»  de  Beffts ,  &  fille  du  comte  Rosun.  «  (  fol, 
i8tf.) 

Notre  TÎe  manuscrite  porte  :  »  La  cofnteflè 
s  de  Beziers  étoit  fille  du  bon  comte  Raknond 
n  de Touloufê V  mère  du  vkonte  de  B«zien> 
B  fut  Ui  Fraofoit  fit*i»  mùmrit  aprir  tawoir 
apfit  à  earcaffoitnt.  tt  Ce»  dernîïrei  paroles, 
confianent  ce  qne  &t  fhillorien  du  Langae» 
doc  1  que  Raimond  Roger ,  TÎcomte  de  Beziert  i 
fils  de  Roger  II  «  ayant  été  pris  ibns.  Carcaf- 
lônne  qu'il  dJlèndoît  contre  Simon  de  Viant- 
tett ,  Biettrut  en  prilôfi ,  &  qw'b»  iêupçoam  le» 
crk1&  d'avovanticd  £&  jauB. 


^ss  Troubabo^e^*    fji; 


I     1 1  la     n^ffUit      ^1  mmm 


VIL 
X3EOFFROI  RUDEL. 

CTe O  F  FR  O I  R  U  D 3E  L  ,  fcloiï  iTlifto- 

rien  piovençal  de  (à  rie ,  étoît  prince  de 
BlaU  >  c  «ft-à-difc ,  de  Bîaye ,  près  de 
Bordeaux.  Un  amour  finguliérement  ro-^ 
mandfque  îe  dtftingue  panni  les  troubaK 
dour9«  Ce  que  nous  allons  raconter  paK 
roîtra  fam  doute  un  rofnan  ;  mdis  tes: 
£ècles  de  h  chevalerie  ont  produit  A» 
nvemures  auflî  vrwes  que  peu  vrai»- 
femblables.  Nous  exanuinerons  S  Te  rédt 
de  Itûfiorien  ft  conci&e  avec  f  ^oke 
dutemsv 

Tripoîî  en  Fateftîfle  avoît  été  pris  par 
les  chrétiens  fan  u  op,  &  érigéeh  comté 
pour  Bertrand  deToulbufe,  fils  du'  comte 
Ratmond-Giffes.  Cette  vîlte  appairtenote 
encore  aœc  chrétiens ,.  torique  Ta  rienom^ 
mS»  duc^  <x)mxs&  de  Tripoli  làÉt 
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ifchaiifier  rimagination  de  Geofiroi  BLil!^ 
del.  Sur  te  portrait  qoie  des  pèlerins 
firent  de  fa  beauté  8c  de  fes  vertus ,  il 
fè  fentit  tranfporté  d'un  défir  violeoc  de 
la  voir  ;  il',  prit  la  croix  &  s'embarqua. 

Mdgré  le  filence  de  Ihiilorien-pro^ 
vençal ^  lamour  nous  paroît  avoir  eu 
autant  de  part  que  laeurioirtéà  çepro» 
jet.  Oa  ea  jugera  par  trois  chanfbns  de 
notre-  poëte  ,  pleines  de  la  palfio&  la 
.plus  vive. 
.  3».  J'aime  ua  objet  que  |e  n'ai  point 
»  va,  à  qui  je  n'ai- pu  expliquer  mes  feni- 
.»time&s,  ni  demander  l'explication  des 
»  fîens.  Mais  je  le  fais  >  parmi  les  beautés 
«-farafmes,,  juives,,  ou  chrétLemies  ,.  il 
»  n  en  eft  aucune  qui  fégale  •  • .  •  •  Chas» 
f^  que  nuit  ,  je  m'endors  plein  de-  fbn^ 
a^imag^y&des'fonges  enchanteurs  Tof-^ 
«dirent  à  moi^  Le-  réveilr,  hélas  !  dii£pe 
»  cette  illufîon  :  je  n'ouvre  les  yeux  que 
»pour  apprendre  qa!il'  m'eft  impolEbler 
^à&  la  voir;  Je^m&fouvlens  alors  qu!cl% 


ài^ habite  une  terre  étrangère,  quun  eP 
»  pace  immenfe  me  fépare  d'elle  •.  .•^m 
»Cet  efpace ,  je  le  franchîrav*  r«  •  •  •  »i 
«Mon  voyage  pourroit-il  n'être  par 
«heureux?  Aoumr  fera  mon  guide*  •  ^* 
a»  Celle  que  j'adore  mè  verra  donc  avec 

*  un  bourdon  de  pèlerin  &  un  habit  da 

*  toile.  Ahî  fi  pour  l'amour  de.  Dieui, 
»  elle  daîgnok  m'accorder  l'hofpice  dan» 
3»  Ton  palais!.  •  • .  •  Non ,  il  fufEra  à  mon 
»  bonheur  d'être  prifonnier  chez  les  Sa-- 
«rafîhs;  Je  fevaiplus  près  des  lieux  qut 
»  la  poifedent.  O  mon  Dieu!  tranfportez-^ 
»  moi  dans  fes  jardins  ou  dans  fa  chaoK 
»  bre. Faites  du  moins  que  je  la  voie ^—] 
»  Cen  eft  fait ,  je  pars.  Puific- je  feule- 

*  ment  ne  pas  mourir  avant  qu'elle  ait 
»  fu  ce  que  l'amour  m'a  fait  entreprend 

»  dre  pour  elle. Ma  chanfon  l'en 

>  inftruira ,  à  mon  arrivée.  Je  lui  feraî 
»  chanter  mes  vers  par  un  interprète  ;; 
»  car  ils  font  en  lapgage. roman.  Certes» 
?^  il  elle  n'eft  pas  touchée  de  taçtd'ar} 
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»  mour»  j'aurai  lieii  de  croixe  (pié  Aes 
«  parrains  om  jtté  fur  mai  un  mauvais 
^fort  ^  «  Ce  qu'il  dit  de  Tes  parrains  fait 
alhifion  aux  fées»  &  prouve  Tanciefineté 
<ie'  ropimon  qu  en  oat  trafifmîie  .aos  ro- 
manciers. 

Le  troubadour  tomba  malade  dan» 
le  vaif&aa ,  quand  on  alloit  débarquer 
â  Tripoli.  Ses  compagnons  le  crurent 
mort  y  le  d^x^ferent  comme  tel  daœ  la 
première  maifon.  On  courut  infbmer  ia 
tomtefie  ,  d'un  événement  capable  de 
fiotâ^eiTer.  La  paâion  du  chevalier  y  les 
motifs  &  les  circonftaiices  de  Ton  voy»' 
ge ,  ùt  cruelle  deftinée  ^i:  touchant  au 
port >  pénétrèrent  cette  amefeofiMe  qui» 
fans  le  farvoir ,  avoitalàuné  de  loin  une 
•fiâmme  fi  étrange^  Elle  fomt  anffitôt'» 
pour  aller  vou^  la  viâime  de  l'amour» 
Gei^froi  refpiroLt  encoi>e.  Elle  l'en^raf- 

*  Jfai  me  fidero^n  mey  jfaJ ri.  lÀttêrzlement  t. 
Mes  parrairu  uCojirQiU  JaU  m  mumaii-  d$m 
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Te.  B  la  voit,  &  meurt  entre  fes  bras ,  ett 
lou^nr  Dieu^Cx  U  remerciant  àe  lui  ^dir 
accordé  lefid  bien  quil  défit oiu  La  com-* 
tefle  le  fit  enterrer  pompetifement  cheie 
les  Templiers  de  Tripoli.  Dès  le  même 
jour,  foit  dévotion  on  chagrin,  elle  fe 
dévoua  aa  cloirre. 

Quoique  ce  récit  ait  les^  apparences 
d'une  fable  k  nous  le  croyons  fondé  fuK 
des  faits.  Une  ancienne  pièce  proven^ 
cale  ,  dont  l'auteur  eft  inconnu  ,  dh 
«xprefiëment:  Le  vicomte  Geoffrol  Rudel$ 
tnpajpmt  les  mers  pour  alkr  voir  fa  damei 
mourut  polontairement  pour  elle.  Ce  qui 
-confirme  le  pallàgè  de  Pétrarque  :  Geof> 
froi  Kuid  alla  chercher  la  mort  à  force 
de  voiles  &  de  ramts*  Le  moine  des  lUt 
ffor  avcnt  vu ,  félon  Noftradamus ,  un 
dialogue  fur  la  quefUon  ;  Lequel  contri* 
bue  le  plus  efficacement  à  &ire  naîti^ 
Tâmour  »  du  fentiment  ou  de  la  vue, 
du  ccBur  ou  des  yeux  ?  l'auteur ,  qui  dd- 

•tldok  en  &vear  du  kmmwtt  âtok 
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9  muns  ;  je  fens  paflèr  dans  mon  atsè 
9  toute  la  joie  qui  les  anime  ,  je  fêns 
à»mon  cceur  embraie  des  feux  donc  ils 
9  brûlent.  • .  •  Heureux  oifeaux!  il  vous 
»  efl- toujours  permis  de  dire  ce  que  votis 
9  (entez:  &  moi ,  retenu  par  des  lois  que 
•  vous  ne  connoiflèz  point ,  je  n'ofe  par- 
ai 1er  à  celle  que  j'aime Je  veux 

»  rompre  enfin  le  iilence.  «Tirai ,  je  la 
3*  fupplierai  de  recevoir  mes  fervices.  •  « 
»  Amour ,  je  te  rends  grâces.  Elle  exau- 
9»  ce  mes  vœux;  elle  m'appelle  ai^rès  de 
9  fa  perfonne ,  &  ne  me  défen4  pas  d'eC- 
9  pérer.  « 

Dans  la  dernière  pièce  ,  il  fe  pkint 
cependant  des  obftacles ,  que  renaHitre 
(a  paiOon  pour  cette  dame  : 

«  Les  objets  qui  m'enviroment  »  la 
9  fraîcheur  des  vergers ,  la  verdure  des 
9  arbres ,  Témail  des  fleurs ,  le  gazouille^ 
9  ment  des  oiiêaux ,  ^'invitent  i  chant- 
ai ter.  Mais  mon  cœur  n  eft  pas  content  : 
a^  il  ne  peut  are  fenfible  qu'aux  joies 
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^  (fàmour ,  ^  n'eft  poîfit  aflçz  heurewc 
Â  pour  les  ièntb.  Que  les  bergers  s'amu- 
»  fent  de  leurs  chalumeaux,  &  les  enfan$ 
»de  leurs  petits  tambours.  Moi»  je  ne 
«  me  réjouirai  point ,  tant  que  l'amour 
»  dont  je  brûle,  ne  fer^  pas  fatisfait.  Je 
3»  connois  une  beauté  qui  réunit  tous  les 
»  charmes  imaginables^  mais  eUe  récom- 
>  penfe  mal  les  foins  qu  on  .lui  rend  ;  8c 
»  je  fouffre  fouvent  de  ne  pouvoir  obte-, 
»  nir  ce  que  défire  mon  cœur.  Le  châ« 
»  teau  qu  elle  habite  eft  fi  éloigné  !  •  •  •  * 
*  J'envie  le  fort  de  fes  voifins ,  plutjôt 
»  que  celui  des  plus  grands  feigneurs« 
»  Les  grâces  de  fa  rîgUre  répandent ,  je 
»  rimagine ,  leur  agrément  fur  fes  moin« 
«  dres  vaiTaux.  Elle  connoît  mçs  fenti* 
ai  mens  »  elle  eft  fenfible  :  voilà  le  foutien 
»  de  mon  efpérance.  Jour  &  nuit  »  mille 
»  tendres  penfées  m'entraînent  vers  fon 
»  heureux  féjour.  Quand  elle  reviendra 
»  enfin ,  me  dira-t-elle  ;  mon  doux  ami  ^ 
»  m  cwkux  fon$  ul  brm  it  nos  amour f  ^ 


»  qu'il  J^s  difficile  àz  leur  impoferjiknce: 
»  &•  d'empêcher  qi^ils  ne  troubkru  notr$ 

i  bonheur  ?  « 

*  Le  moine  de  Montmajour ,  cité  par 
Noftradaftius  ,  traite  Geofiroi  Kudel 
d'fcomme  grojjîer  ^  ennemi  de  toutes  les  da* 
mis.  Jamais  fatire  ne  fut  plus  injufte  ^  à 
en  juger  par  ce  que  nous  connoiflbns  de 
fa  vie  &  des  ouvrages  de  ce  galant  trou- 
badour« 

jv  o  r£  ^. 

?  [  t  j  Dans  le  ifiéine<  endroit  où  Nofiradamu» 
bit  mourir  Geof&oi  Rudel  en  1 1  ^i ,  il  dit  que 
le  comte  Geoffroî ,  frère  de  Richard ,  toi  d'An-. 
gleterre,  ^tant  venu  en  Provence,  y  trouva 
Rudel  chez  le  fèîgneur  d'Agoult  ;  &  que,' 
charmé  des  chaulons  de  ce  poëte ,  il  l'emmena 
avec  lui.  NoÛradamus  aurolt  donc  dft  expliquer 
comment  le  comte  Geofiroi,  né  en  1158,  pou- 
Toit  être  l'admirateur  d'un  poète  mort  en  11  ^2. 
C 1  ]  Guillaume ,  èomte  d'Angouléme ,  mort 
en  1008 ,  avolt  deux  fils  ,  Alduîn  &  Jofred« 
Ce  dernier  recueillît  toute  la  fùcceffion  par  la 
Hiert  d'Alduin  en  io}Oi  H  mourut  en  )048  j 


l^fisTn^tr»  ADO  tris,    ff^ 

hdSk  dnq  fils ,  Foulques  ,  Ctog^td  Kudellii 

Arnaud  ,  Guillaume  ^  Adhémar.    Geoffred 

Rudellî  eut  en  partage  la  iêigneurie  de  Blayeit 

Au  premier  coup-d'œil ,  il  paroit  ^tre  notre 

^aubadour»   Mais  comment  concilier  par  les 

-dates  /à  pafCon  pour  une  comteflê  de  Tripoli  J^ 

Cette  Ville  ne  fut  pri(ê  &  érigée  en  comté  que 

vers  Tan  xio9«  Il  avoit  iigné  en  1040  une 

charte  rapportée  par  Beily ,  (  page  3 15?«  )  Il  étôit 

donc  trop  âgé  après  la  conquête  de  Tripoli  > 

pour  qu*on  lui  attribue  un  amour  fi  violent  %c 

fi  romane/que.  D*ailleurs  Tinditution  des  Tem-i 

plîers  ne  remonte  qu'à  l*an  1 1 18  ;  &  le  trouba-' 

bour  fut  enterré  dans  leur  tnaiibn*  Nouvelle 

difficulté ,  que  nous  jugeons  inHirmontablcé    * 

"    <iecffrtd  KuitUl  étant  mort  (ans  poftérité ,  la 

fèîgneurie  de  Blaye  fut  réunie  au  comté  d'An* 

gouléme.  Mais  elle  en  fut  démembrée  de  nou-< 

Veau  dans  la  fiiite  ^  iôit  pour  Papanâge  d'ua 

cadet  9  ou  pour  quelque  autre  railbn.  Dans  le$ 

inf^mens  du  GaîUa  Chri/liana^^U  x.  pr»484.) 

on  trouve  un  Gérard  de  Blaye»  père  d'un  Geofi 

froi  Ruiilli,  qui  doit  être  le  même  dont  Iz 

fignature  fe  voit  au  bas  d'un  fauf  conduit  do 

l'an  1 1 3 1 9  en  ces  termes  ;  G«  KftdtUi  dominus 

de  BUya,  (  ib«  pr«  ^^9•  )  Seroitrce  là  le  trouba-i 

dpur  /  Mais  fi  ïç  comte  dé  TripoUn'oftpas  ailçj(^ 


^cien  pour  U  première  bLypothè& ,  nous  cnSbi 
gnons  qu'il  n'ait  pas  fitbfiiie  ailèz.  long^tems 
pQur  la  féconde* 

.  Raîmond  II 9  quatrième  comte  de  Tripoli 9 
A^ayant  point  d'enfans,  donna  Con  comté  à  Raî« 
mond  d'Antioche  G>n  coufin»  8c  mourut  en  1 1  S/t 
(  GuiU  Tyr.  /»  1 1  •  f  •  5  •  )  Celui-ci  le  donna  pa^ 
fieiilement ,  vers  ran  x  iqo  »  à  (on  frère  Raimond 
IV»  prince d'Antioche,  Depuis  cette  époque,  le 
comté  de  Tripoli ,  réuni  à  h  principauté  d'An< 
^oche ,  n'a  point  eu  ,  ce  (èmble  r  de  (èigneut 
particulier.  L'aventure  de  Geoffiroi  R^del  ne 
peut  donc  le  placer  ni  avant  1 1 1 8 ,  ni  après  1 2oo« 
Nous  avons  indiqué  dans  &  vie  la  manière  la 
plus  vraisemblable  de  la  concilier  avec  l'hiSoire* 
Laprinceflè  Méliftnde,  fille  de  Raimond  I»  fat 
accordée  avec  Manuel,  empereur  de  Cohfianti* 
nople  ,  qui  en&ite  la  refu£à«  Cet  affiront  dut  faire 
beaucoup  parler  d'elle,  &  donna  (ans  doute  du 
relief  à  les  quaËtés.  Les  éloges  des  Pèlerins  » 
qu'elle  avolt  peut-être  captivés  par  les  bienfàitSf 
étoient  capables  d'échauffée  l'imagination  vive 
du  troubadour.  Enfin  il  eft  probable  que  cette 
prînceflè ,  plutôt  qu'aucune  femme  des  comtes 
de  Tripoli ,  embraiTa  la  vie  religleulè.  Voilà  les 
fi>ndeiuens  d'une  conjeâure,  que  nous  ne  don.'ï 
ff^m  pas  ^ur  tin  fait  certaiii«. 

VIIL 
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VIII. 

B  E  R  N  A  R  D- A  R  N  A  U  D. 
DE    MONTCUC. 

IN  o  S  manufcrits  ne  contiennent  auciW 
ne  particularité  de  la  vie  de  ce  troi>* 
badour  ;  &  les  auteurs  qui  ont  écrit  fut 
la  poéfie  provençale  ne  l'ont  point  con- 
nu. Il  y  a  deux  châteaux  de  Montcuc  # 
lun  en  Querci,  l'autre  en  Rouergue. 
Bernard- Arnaud  étoit  apparemment  fei- 
gneur  ou  origbaire  de  lun  ou  de  laur 
tre. 

Un  Crvcnte  ,  où  la  fatire  fe  trouve 
finguUérement  mêlée  à  la  galanterie ,  eft 
la  feule  pièce  que  nous  ayons  de  lui. 
On  y  verra ,  comme  dans  plufieurs  au- 
très  monumens ,  la  liberté  que  prenoient 
les  anciens  poëtes  de  cenfurer  la  con- 
fite des  princes.  Rien  n'eft.  peut-être 
plus  curieux  dans  leurs  ouvrages.  Pout 
lomz  U  £ 
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L'intelligence  de  celui-ci ,  nous  devons 
indiquer  le  fait  hiftorique  auquel  U  pa« 
roît  avoir  rapport. 

Henri  II  roi  d'Angleterre ,  après  (on 
in^riage  avec  £léonore  héritière  di&s  ducs 
d'Aquitaine  »  renouvela  les  ancienne^i 
prétentions  de  ces  ducs  fur  le  comté  de 
Tpuloufe  [i].  Réfolu  de  les  fairç  valoir 
par  les  armçs ,  il  afliégea  Touloufè  en 
liyp.  Louis  le  Jçune  (e  jeta  dans  la 
placç ,  &  lui  fît  lever  le  fîége.  Le  comte 
Kaimond  V  reconnut  feulement  la  (Icze^ 
r^ineté  des  ducs  d'Aquitaine ,  fayf  les 
droits  de  la  couronne  de  Francç.  Cette 
expédition  du  roi  d'Angleterre  prêtoit 
imatière  aux  traits  de  la  fatire.  Écoutons 
notre  poète. 

»  Quand  la  nature  rpnaît ,  $c  que  les 
#  rofiers  font  en  fleur ,  l^s  méchans  ba- 
»  rons  s'empre0ent  d'allçr  ^  la  çhafle.  Il 
p  me  prend  envie  de  faire  contre  eux  uq 
p  fir  vente ,  &  de  cenfurer  aigrement  ce3 
ftcn^mi^  jd^  tPUtg  vewu  $^  de  tPBt 
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m  honneur.  Mais  Amour  répand  la  gaieté 
»  dans  mon  ame ,  autant  que  les  beaux 
»  jours  de  mai  :  je  con&rverai  ma  joie, 
p»  malgré  tant  de  fujets  de  triftefle.  « 

»  Nous  verrons  du  côté  de  Bala* 
ôguier  *  la  nombreufe  cavalerie  du 
I»  preux  roi ,  qui  fe  vante  de  l'emporter 
»  en  gloire  &  en  mérite.  Il  viendra  fans 
iB  faute  dans  le  Carcaiibnnois  ;  mais  les 
«François  n'en  oqt  pas  peur.  Vous 
m  m'épouvantez  bien  plus ,  madame  ;  car 
«les  défîrs  qu'excitent  les  charmes  de 
«votre  jolie  perfonne,  font. mêlés  de 
«toutes  les  craintes  que  vos  rigueurs 
«  doivent  infpirer.  « 
-  «  Je  fais.plus  de  cas  d'un  courfier  fellé 
»  &  armé ,  d'un  écu  ,  d'une  lance ,  & 
«  d'une  guerre  prochaine  »  que  des  airs 
«  hautains  d'un  prince ,  qui  confent  à  la 
»  paix  en  facrifiant  partie  de  fes  droits  & 

*n  y  a  un  château  de  ce  nom  dans  le  dio; 
cèle  de  Toulouse* 

Eij 
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9»  de  Tes  terres.  Pour  vous ,  beauté  quô 
»  j'adore  ,  vous  que  j'aurai ,  ou  j'en 
»  mourrai  ;  je  m  eftime  plus  heureux , 
»  tant  votre  mérite  m'enchante ,  d'atta- 
»  quer  vos  refus  que  d'être  accepté  par 
»  une  autre.  « 

»  J'aime  les  archers,  quand  ils  lan- 
9  cent  des  pierres  &  renverfent  des 
»  murailles  ;  j'aime  l'armée  qui  s'aflem- 
»  ble  &  fe  forme  dans  la  plaine.  Je  vou* 
»  drois  que  le  roi  d'Angleterre  fe  plût 
»  autant  à  combattre ,  que  je  me  plais  » 
»  madame  ,  à  me  retracer  l'image  de 
9  votre  beauté  &  de  votre  jeunefle.  « 

»  Quelque  méprifé  qu'il  foit,  il  acquer- 
»  roit  beaucoup  de  gloire ,  fi  en  même 
»  tems  il  criait  Guienne  ^  &  fe  montroit 
»  le  premier ,  frappant  Tilluftre  &  valeu- 
»  reux  comte.  Carfon  fceau  eft  fi  décrié, 
3»  que  je  n'ofe  le  dire.  Mais  je  dirai  bien, 
3B  madame ,  que  je  fuis  pénétré  d'amour 
a?  ^  de  craintç.  Que  ferai- je,  fi  ma  b#Dne 
p  foi  ne  peut  vous  toucher  ?  « 
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Guienne  étoit  le  cri  de  guerre  des  rois 
d'Angleterre  i  quand  ils  combattoient 
pour  les  droits  de  ce  duché.  Le  fceau 
décrié  de  Henri  lï  veut  dire  qu  on  ne 
fe  fioit  point  à  lui.  Notre  troubadour 
étoit  fans  doute  fort  prévenu  contre  ce 
prince  ,  &  fort  attaché  au  comte  de 
Touloufe. 


NOTE. 

[i]  Guillaume  IV ,  comte  de  Touloùfë; 

mort  au  plus  tard  en  io9i  )  1^^^^  "tie  fîiléf 

unique  nommée  Philippe ,  qui ,  ayant  d^abord 

été  mariée  à  Sancbe  roi  d'Aragon  9  époufà  en 

fécondes  noces  Guillaume  IX  duc  d* Aquitaine* 

Raimond  de  Saint-Gilles  >  frère  de  Guillaume 

IV,  hérita  du  comté  de  Touloufe ,  en  vertii 

d'une  fubiiitutlon  de  Pons ,  leur  père  commun  ^ 

qui  appeloit  à  ù,  (ûcceflion  la  ligne  mafeuline 

préf^rablement  a,  la  ligne  féminine.   Le  duc 

d* Aquitaine  prétendit  que   cette   (bb^litution 

étoit  irréguliere  &  injufle ,  &  qu'elle  ne  pou* 

voit  détruire  les  droits  de  Philippe  de  Ton» 

loufe  ,  ÛL  femme.   Il   envahit  le  comté  ,  en 

Tabiènce  de  Raimond  de  Saint-Gilles  qui  étoit 

E««» 
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allé  à  la  Terre-Sainte.  D  t'accommoda  enlôitt 
moyennant  une  fômme  d'argent  ,  Se  céda  tous 
lès  droits  fîir  cette  lônverainet^  aax  eniàns  de 
Kaimond,  Henri  I  !  ne  laifTa  [>as  de  vouloir 
ks  reprendre ,  après  (on  mariage  avec  Eiéonore 
de  Guienne.  (  Voyei  Prtuvet  it  tHiftoiri  i» 
S.an^uedat ,  t.  j.) 
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PIERRE  ROGIERS. 

A  1ER  RE  RocîiERSf  étoît  xitï  geliti!* 
homme  d*Auvergne.  Ses  pat ens  le  defti- 
nèrem  à  Tétat  eccléfiaftique ,  &  il  fut 
chanoine  de  Clerraont.  Mais  la  forcé  du 
penchant  Tentraînoit  ailleurs;  Quoique 
[avant  dans  les  lettres  ^  félon  rhiftorieil 
provençal ,  (  éloge  qiri  ne  fuppofoit  pa« 
un  grand  (avoir ,  )  il  aïmoit  le  monde  Sc 
les  plaifirs,plus  que  f  étude  &  la  retraite» 
Ennuyé  de  fon  canonicat ,  il  le  fit  trou- 
badour &  même  jongleur.  On  ne  réfifto 
guère  à  Timpulfian  du  génie.  D'ailleurs  , 
à  ne  canfidérer  que  la  fortune ,  les  cour» 
ofifroiem  une  perfpedive  riante  aux 
poëtes» 

Ermengarde ,  fille  aînée  d'Aîméri  II 
vicomte  de  Narbonne ,  tué  en  1 1 5  4  à 
la  bataille  de  Fraga  en  Efpagne  contre 

E  iv        ' 
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les  Sarallns  «  étoit  rhéritière  de  Ton  père; 
&  gouvernolt  Tes  états  avec  autant  de 
gloire  que  de  fagefiè  ^.  Outre  les  grâces 
&  Tefprit  d'une  femme  aimable  ,  elle 
avoit  les  talens  d'un  politique  &  la  valeur 
d'un  chevalier.  Son  mérite  lui  attiroit 
une  foule  d'admirateurs.  Les  poëtes  , 
qu'elle  honoroit  de  fa  bienveillance  « 
n'étoient  pas  les  moins  emprefles  à  lui 
ofiîrir  leurs  hommages.  On  prétend  qu'el- 
le tenoit  cour  d'amour  dans  fon  palais; 
mais  cet  ufage/  comme  nous  l'avons 
<!éjà  obfervé  ,  ne  nous  paroît  pas  â 
ancien. 

C'eft  à  la  cour  de  la  vicomteflè  de 
Narbonne  que  Rogiers  fè  fixa  bientôt. 
La  faveur  qu'il  y  trouva  méïitoit  fa  re- 
jconnoifTance.  Attaché  d'abord  par  les 
bienfaits  ,  il  le  fut  infenfiblement  par 
cette  dangereufe  paflion ,  dont  les  trou-* 
badours  ne  favoient  pas  fe  défendre. 

;   * -Hiôî  du  Languedoc  j  t.  j^ 
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Ermengarde  devint  l'objet  de  fon  amour, 
comme  celui  de  fes  vers.  Huit  chanfons 
qui  nous  reftent  de  lui  la  célèbrent ,  fpus 
k  nom  de  Tort?  n'a ve^,  mot  provençd 
dont  le  (èns  eft  un  éloge  de  £a  conr 
duite* 

Nous  abrégerons  fextrait  de  ces  piè- 
ces ,  pour  éviter  de  fades  répétitions.  Le 
poëce  dit  que  les  gens  les  plus  groffiers 
acquerroiem  la  plus  grande  politeflfe, 
s'ils  avoient  le  bonheur  de  converfet 
avec  fa  dame.  Il  fait  parler  TAmour, 
qui  l'exhone  à  fe  rendre  digne ,  par  des 
qualités^  cminentes  ,  des  bontés  d'une 
dame  fi  fupérieure  à  lui  par  le  rang  &  1& 
mérite.  Il  craiat  de  ne  pas  être  aimé;  il; 
n'a  obtenu  aucune  faveur  ^  mais  l'efpér 
rance  le  (outiem* 

»  Amans  infenfés>  trop  d'emprcfler 
3»  ment  auprès  de  vos  amies  vous  tour- 
»  mente, ,  vous  rend  malheureux.  Les: 
»  querelles  que  vous  leur  faites ,.  l'habit- 
^  tude  de  les  épier  avec  une  curioiité 


»  jaloufe ,  vous  font  devenir  infuppor^ 
s>  tables.  Ce  n'eft  point  là  de  Tamour» 
»  Quand  on  aime  bien ,  eût-on  entendu , 
»  eût- on  vu  quelque  chofe  au  défavan- 
»  tage  de  Ton  amie  »  on  ne  doit  croire  lA 
»  fes  oreilles  ni  fes  yeux.  « 

Ces  fentimens  délicats  touchèrent  la 
vicomtefTe.  Elle  ne  dédaigna  point  lei^ 
feux  de  fon  troubadour.  Mais  comment 
échapper  aux  regards  malins  des  courti- 
fans  ?  Les  foupçons  y  les  bruits  fâcheux  Ce 
répandirent  de  toutes  parts.  La  réputa- 
tion d*Ermengarde  en  fut  bleffée.  Ja-^ 
loufe  de  fon  honneur ,  elle  crut  devoir 
éloigner  de  fa  cour  celui  qu'elle  avfeit 
comblé  de  grâces.  No^  poètes  galans 
s'expofoient  trop  à  ces  revers. 

Rambaud  feigneur  d'Orange^  trouba^ 
dour  lui-même  ,  reçut  l'infortuné  Ro- 
giers,  dont  le  chagrin  étoit  proportion- 
né à  la  perte  qu'il  venoit  de  faire.  Sa 
douleur  eft  vivement  exprimée  dans  deux 
chaûfons.  Il  s'y  peint  déVoré  par  le  dé- 


'kfjpcÀr  y  jufqu  à  perdre  le  boire  &  le^ 
mangen 

»  Ah  l  -je  le  fens ,  les  chagrins  ,  les- 
9»  pleufs  &  les  tourmens  d'amour  ne  fonr 
q»  point  mourir.  Je  ne  puis  croire  la  mort 
•9  d'André  de  France  ,  puifque  je  vis 
»  encore.  Nul  pénitent ,  nul  martyr  n*a 
:3»  fou&rt  les  maux  que  j'endure.  Puiffe— 
9  je  être  Tefclave  de  celle  qui  me  les: 
»  caufe ,  plutôt  que  'de  régner  fur  le 
»  monde  entier  !  Si  je  pouvois  la  revoir 
»  encore-,  cette  beauté  !  Elle  réunit  rou-^ 
a»  tes  les  perfeâions  &  tous  les  charmes ,» 
9--  comme  la  mer  reçoit  les  eaux  de  tous? 
»  les  fleuves.  Oui ,  je  voudrois  être  te 
»  dernier  de  fes  efclaves.  « 

Sans  doute  Rogiers  fe  flattorr  d'être^ 
rappelé  par  la  vicomteffe  de  Narbonne.. 
Mais  elle  fut  inflexible ,  &  ne*  voulut: 
plus  le  voir.  Pendant  fon  féjour  à  Oran-^ 
ge  y  il  compofa  pour  Rambaud  un  fîr^ 
iwnte  fîngulier,  où  il  protefté  qu'il  e(Ê" 
venu  à  fa  cour  V:  moins  pour  avoir  parc: 

Evî; 
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à  fes  libéralité  x  <lite  pour  donner  de  (e^ 
nouvelles  aux  perfonnes  de  fon  pays  qin 
lui  en  demandent^  »  Car  »  ^dit-il ,  oi% 
»  parle  de  vous  diverfement ,  les  uns 
9  bien ,  les  autres  mal  •»•.•••»  Dois*)« 
a^  vous  appeler  amant  ou  mari  ?  je  crois 
9  que  vous  pourrieZL  biea  être  Tun  & 
ap  Tautre»  Afîu  de  réuffir  dans  le  monde-, 
sp  il  faut  être  tantôt  (âge ,.  tantôt  fou- , 
9  feloa  les  tems.  « 

Qb  la  covMT  d'Orange.,  îe  poëte  paffii 
fucceHivenientà.celle^  d'AlpKonfe  II  roi 
d'Aragon  y,  Se  à  celle  de  Raimond  Vî 
comte  de  To.uloufe*  La  bienveillance .» 
dont  l'honora  ce  dernier,,  n'eâfaça  point 
J'impreflion  de  çhagria,  (^e  le  fouvenk 
d'Ermengarde  laiCoit  dans  ion  ame>  Ik 
quitta  le  monde.,  où  il  nerpéroit  plus 
de  bonhejiir ,,  &  mourut  moine  de  Gi-an^ 
mont.  Péti^arque  parle  de  lui  dans,  Coa 
iTriomphe  d'amour. 

Nous  fommes  obUgés.  ici  de  relever 
des  erreurs  grofilèrcâ  de  NoJQjtadaa»MW 
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Pierre  Rogiers  fui:,  félon  lui,  à  la  cour 
d'Ermengardé  de  Narbonne,  femme  de 
Roger  Bernard  comte  de  Foix.  D  con- 
fond ainfi  Ermengarde,fille  d'AimerilV, 
laquelle  épouia  le  comte  de  Foix  en 
.'2232 ,  avec  là  vicomteflè  Ermengarde, 
fa  grand'tante.  Il  a}oute,  fur  la  foi  d'Hu^ 
gués  d&  Saint-Cé(aire  >  que  Rogiers  étoic 
dans  la  vUle  de  Grade  en  1330,  lof fque 
Tantipape  Pierre  de  Corbiéri  y  abdiqua 
iblennellement  la  tiare.  Mais  cet  antipape 
n'abdiqua  point  :  il  fut  enlevé  par  les 
émiffaires  de  Jean  XXII,  qui  le  fit  mour 
zir  en.  prifon^ 

On  voit  qu'en  matière  dTîîftoire ,  les 
dutoxités  doivent  fubir  l'examen  de  la 
critique^  Noftradamus  a  été  cent  fois  cite 
confine  un.  oracle ,  parce  qu'on  ne  eon<« 
2ioi0bit  guère  que  par  lui  les  poètes  pro- 
vençaux ;  &  cet  oracle  fe  trouve  fans 
tsSik  en  coQtradiâion  avec  la.  vérké.. 


^ 
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AZALAfS  DE  PQRCAIRAGUES; 

â  I  la  chevalerie  excitoit  des  héroïnes: 
a  difputer  aux  hommes  la  gloire  de  la 
Yaleur,  itn'eft  pas  étonnant  que- là  poé* 
£e  provençale  ait  inTpiré  à  des  femmes^ 
le  déiîr  defe  fignaler  dans  là  carrière  des 
troubadours.  La  vivacité  de  leur  imagi* 
nation ,  la  fenfitnlité  de  leur  ame  lès  y 
conduifoient  naturellement.  On  mer  en 
problême  ,  fi^  les  femmes  fonr  propres- 
aux  grands  ouvrages  de  génie  ;  mais  il' 
eft  hors  de  doute  quelles  ne  puiflënt 
exceller  en  tout  genre  de  compofition,. 
dont  le  (êntiment  &  lès  grâces  font  le 
principal  mérite. 

AZALAÏS  DE   For  C  AIR  A  GUES- 

«ft  la  première  que  nous  trouvions  parmi, 
nos  poètes.  Selon  nos  vies  manufcrites^ 
elle  fortoit  d'une  famille,  diftinguée  du= 
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pays  de  Montpellier  ;  elle  aima  GuE 
Guérujae»  &  les  chanfons  qu  elle  fit  pour 
fbn  amant  eurent  beaucoup  de  fuccès  ^ 
f  peut  être  fans  en  mériter  beaucoup,  > 
Gui  Guérujat ,  de  la  maifon  de  Mont— 
pellier ,  étoit  fils  de  Guillaume^  VL  II: 
mourut  en  II 77^, 

Il  ne  nous  reffe  qu'une  fëulè  pièce 
d'Azalaïs.  Quoique  bien  écrite  &  bieit 
verfîfiée,  elle  n'annonce  rien  moins qu  une- 
Sapho.  En  voici  la  fubftance  >  où  ce  quË. 
regarde  les  mœurs  peut  iméreilèn 

Après  une  defcription  de  Thiver  :. 
a>^^  J'aime ,  dif-ellè ,  à  voir  la  nature  dans; 
»  cet  état  de  triftelïè  ;  tant  l'infidélité  dir 
a»^  prince  d'Chrange  me  chagrine.  Les? 
3»^femmes  font  bien  (biles  de  s'attacher 
»  aux  grands  feigneurs.  L'àmour  devienr 
»  alors  pour  ettes  une  fburce  d'bumilia- 
»  tions  &  de  mépris.  Elles  devroient  plu- 
«-tôt  s'en  tenir  aux  ftmplës  gentilshomH^ 

*  Yoj^  Hiô,  èoL  Languedoc»  U  ^ 
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vmes  :  car  ceft  on  proverbe  dans  fe 
»  Vellai  >  Qu'il  riy  a  rien  à  gagner  avec  Us 
»  grands^  Poui  moi»  j'ai  hcureufement 
1»  un  ami  loyal  ;»  &  en  lui  donnant  mon 
»  coeur  ,  je  ne  me  fuis  .point  mal  en* 
»  gagé.  «  Elle  adreflè  enfuite  la  parole  à 
fon  amant  ;.  elle  jure  de  lui  être  éternelle»- 
ment  fîdelle  ,  pourvu  qu'il  le  (bit  lui^ 
même  à  Ùl  promeile  de  ne  rien  exiges 
d'eHe  contre  le  devoir.  Elle  falue  plur 
^eurs  perfonnes  dénuées  fous  des  noms 
inconnus.  Elle  envoie  enfin  fi:ui  jon- 
gleur porter  ta  chanfon  à  Narbonne ,  à 
celui  dont  on  vante  la  bravoure  ^  &  chez 
qui  tout  refpire  la  joie^ 

Nous  ignorons  le  trait  d'infidélité 
qu  Azalaïs  reproche  à  Rambaud  d'Oran- 
ge. La  vie  de  ce  troubadour  fera  voie 
qu'il  écoit  fort  capable  d'inconftançe. 
.Obfervoas  feulement  ici  que  les  grands 
•iavoient  peu  d'égards  pour  leurs  mat- 
treffes  d'un  rang  inférieur.  Ils  fe  fai- 
foient  un  jeu  de  les  quitter  »  &.  de  tr^ihir 


toEs  Troubadours,  iiy 
te  fecret  de  leurs  intrigues.  Auffi  étoit-ce 
un  déshonneur ,  en  plufîeurs  endroits , 
pour  les  femmes  de  moindre  condition . 
de  s'attacher  à  de  tels  amans  ;  &  cette 
opinion  étoit  une  digue  contre  le  débor- 
dement des  mœurs. 


,c^vi  t  / 


tr^     HiST.    LITTÉKÀTR^ 


PIERRE  RAIMOND. 

A  1ER  RE  Raimond  ,  (uivant  lar 
ftote  hiftorique  du  reeueil  de  (qs  poé- 
iies ,  étoït  fils  d'un  bourgeois  de  Tou- 
/4oufe.  Son  efprit  fin  &  délié ,  fon  carac- 
tère fage ,  fon  talent  pour  les  vers  & 
pour  le  chant ,  le  rendoient  propre  à 
réuflîr  dans  les  cours.  Celles  d'Alphonfe 
(II)  roi  d'Aragon,  de  Raimond  CV> 
comte  de  Touloufe  ,  &  da  Guillaura* 
tVni)  (eîgneur  de  MoittpelUer ,  le  pot 
fédèrent  tour-à-tour.  Il  fe.  maria  enfin  à 
Pamiers ,  où  il  mourut. 

Son  hiftoire  eft  toute  différente  dans 
Noftradamus»  Maïs ,  (ans  nous  .  arrêter 
aux  minuties  dtif  fujet  ^  il  fuffit  d'ob- 
ferver  que  cet  étrange  hiftoriea  le  fait 
mourir  en  12^5* ,  &  cependant  le  fait 
aller  en  Palefline  à  la  fuite  de  Tempe-r 
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FCiMT  Frédéric  II ,  qui  n'y  alla  qu  ei» 
2228. 

Dix-fept  pièces  gdantesdeRaimond; 
quoique  d'un  ftyle  tendre  &  naturel  ^ 
nous  foumiflènt  peu  de  traits  remarqua-^ 
blés.  Les  trivialités  de  f amour  font  ft 
cnnuyeufes  à  la  leéture  !  Nous  auront 
foin  de  les  éviter  dans  nos  extraits» 

Le  poète  eft  amoureux  d'une  dame 
que  le  re(peâ  l'empêche  de  nommer. 
»  On  la  reconnoîtra  aifément  ^  dit-il  > 
»  quand  Je  parierai  de  fon  aimable  fou^ 
»  rire ,  de  fes  beaux  yeux ,  de  fes  ma- 
»  nièrès  charmantes ,  de  fa  gaieté  »  de 
»  (on  agréable  cotiveriation.  «  La  dàmce 
ayant  rejeté  fes  vœux,  il  abandonne  fa 
patrie ,  il  porte  (a  douleur  en  Aragon,. 
Mais  l'amour  le  fuit,  &  les  regrets  de 
Vabfence  le  dévorent» 

»  On  voit  des  enfans ,  élevés  à  la  cour 
»  d'un  brave  &  noble  feigneur,  le  quittet 
»  à  un  certain  âge  pour  chercher  une 
^  CQur  plus  iUuftrQ  :  ne  la  trouvant  poini^ 
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f  ils  reviennent  honteux ,  &  n'afent  pa^ 
»  roître  devant  leur  premier  feigneur. 
•  Tel  je  quittai  imprudemment  celle 
»  auprès  de  qui  j'avois  été  élevé  ,  & 
»  pour  qui  mon  cœur  foupire.  Que  ]e 
»  lui  aurois  d'obligation ,  (i  elle  daignok 
»  me  reprendre  !  Je  me  foumettrois  de 
»  grand  cœur  à  fes  châtimens.  Si  pour- 
as  tant  on  doit  punir  un  fou  de  ce  qu'il 
»  fait  dans  les  accès  de  la  frénéfïe,  Cé- 
»  toit  démence  de  croire  que  ma  belle 
»  feroit  courir  après  moi.  Je  lui  en  de- 
9  mande  pardon  à  tosâm  jointes.  « 

La  dame,  au  momçnt  dei  h  %ara« 
tion ,  s'étoit  attendrie ,  &  lui  avoit  dit 
en  pleurant  :  Tu  pars  ^  Piern  Raimtmd  ! 
Q«e  Dim  tefajfe  revenir.  Son  abfence  ne 
laifTa  pas  d'être  longue.  Il  reçut  une 
lettre  pleme  de  reproches  ;  il  en  fentit 
mieux  fa  fwte ,  &  exprima  ainfi  fa  dou- 
leur: 

»  Le  pauvre ,  qui  Ta  toujours  été ,  eft 
a»  moins  à  plamdre  que  celui  qui  le 
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*»  devient,  après  avoir  joui  de  l'opulence. 
»  Rien  n'afflige  tant  un  malheureux  que 
»  le  fouvenir  du  bonheur  qu'il  a  perdu* 
«J'étois  heureux  auprès  de  celle  que 
»  j'aitne ,  malgré  fes  rigueurjB.  Elle  dai^ 
a>  gaoit  quelquefois  me  parler  &  me  fou- 
»  rire.  Et  voilà  qu'elle  m'écrit  durement! 
»  Jlrai  me  jeter  à  fes  pieds.  Je  lui  deman- 
»derai  pour  unique  gt^e,  qu'il  me  foît 
s  permis  d'aimer  la  plus  belle  dame  do 
•  l'univers.  « 

En  effet ,  il  revint  à  Touloufe.  Sa 
dame  lui  pardonna ,  &  le  reçut  pour  fon 
ferviteur  ;  mais  fans  lui  rien  accorder  de 
contraire  à  la  plus  exaâfe  vertu.  Les 
mœurs  fe  maintenpient  du  moins  quel- 
quefois irréprochables  ,'  dans  le  com- 
merce du  fentimeui.  Notre  poëte ,  qui 
n'étoit  pas  fî  maître  de  lui-même ,  fe 
plaignit  par  une  chanfon  un  peu  bw. 
lefque  : 

»  Les  maux  d'amour  que  j'ai  foufferts 
9»  augmentent  de  jovir  en  jour»  Celle  qui 
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«m'a  bleCTé  a  entrepris  ma  guéiifon; 
»  comme  les  autres  médecins ,  elle  veut 
•>  me  guérir  par  la  diète.  J'exécute  (es 
m  ordonnances ,  &  ma  langueur  redou- 
■»  ble.  Je  veux  bien  me  foumetcre  à  la 
•  diète  ;  mais  je  aois  qu'à  la  fin  elle  me 
.»  tuera,  d 

Cette  idée  nous  paroît  baffe  aujour- 
d'hui :  elle  ne  paroilToit  probablement 
qu'ingénieufe  danj  les  Cèdes  de  fimpU* 
cité. 
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GUILLAUME  DE  BALAUN*. 
&  PIERRE  DE  BAR JAC. 

KJ  N  ne  peut  féparer  ces  deux  trouba- 
dours. L'hiftoîre  les  préfènte  unis  dans 
une  même  fcène  ,  où  leurs  amours  & 
leurs  vers  font  mutuellement  entrelacés. 
Nous  rapporterons  diaprés  la  note  hifto- 
flque  de  nos  manuicrits»  des  circonftan- 
ces  qui  paroîtroient  évidemment  ima- 
ginées à  plaifir ,  ^li  y  avoit  moins  de 
preuves  des  bizarreries  de  ce  tems4à. 

GuiILLAUMEDEBALAUN.noble 

m  I    ■■  I  if         I  II « ■ 

*  Un  mahuicrit  le  nomme  Balazun*  II 
«fi  probable  que  c*étoit  Con  nom.  On  trouve 
liïi  P  o  NS  pE  Balazun,  Chevalier  du 
Vivarais ,  mort  dans  une  croifede  à  la  Terre- 
Sainte.  (  Hi/i.  du  Languedoc ,  /,  i.  )  Une  bran- 
che de  cette  mai(ôn  pouvoit  être  if tabUe  dans 
U  ftignpiirip  4e  MontpeJUçr» 
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châtelain  du  pays  de  MoatpeÙîer ,  eut 
pour  ami  intime  P I E R R £  de  Bak< 
J  A  c  *,  autre  chevalier ,  galant  &  poëte 
tomme  lui*  Le  premier  ayant  été  plur 
fleurs  fois  à  Joviac»  dans  le  Gévaudan, 
devint  amoureux  de  la  dame  du  château, 
-&  s'en  fit  aimer*  Confident  de  fa  bonne 
fortune  ,  Barjac  voulut  connoître  la 
maîtreiTe  dont  fon  ami  lui  parloir  avec 
extafe.  Il  l'accompagna  un  jour  chez 
elle,  D  y  trouva  la  femme  d'un  gentil- 
homme voifin ,  nommée  Viernetta,  infé- 
parablement  unie  à  madame  de  Joviac 
Il  fut  épris  de  fes  charmes ,  gagna  fon 
cœur ,  &  la  trouva  trop  foible  pour  ne 
pas  triompher  de  fa  vertu.  Les  deux  che* 
valiers  ,  également  fatisfaits  de  leurs 
amours  ,  alloient  enfemble  cultiver  la 
tendreffe  de  leurs  dames. 

Au  retour  d'une  de  ces  vifites ,  Ba- 

'^  Il  y  a  eu  en  Lafigyedoc  une  maifon  an* 
jçienae  de  Barjacc    . 

laua 
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àun  voyant  la  triftelTe  fur  le  vifage  de 
x>n  ami ,  lui  en  demande  la  raifon.  Bar- 
ac  répond  qu'il  a  eu  une  difpute  fore 
vive  avec  madame  Viernetta  ,  qu  elle 
lui  â  même  défendu  de  reparoître  à  fes 
yeux. -'—»  Cela' neft  rien,  dit  l'autre; 
•  nous  reviendrons  ,  &  je  ferai  votre 
»paix,œ 

Ils  ne  revinrent  pas  de  quelque  tems. 

Rongé  de  dépit  &  même  de  jaloufie , 

Barjac  compofe  dans  l'intervalle  une 

pièce  pleine  d'amertume,  où  il  dit  à  fa 

maîtrefle  un  éternel  adieu.  Il  la  remercie 

d'avoir  confenti  à  fon  amour;  mais  puiC 

qu'elle  veut  changer  d'amant,  il  lui  laifle 

la  liberté ,  &  ne  lui  en  voudra  pas  plus 

de.  mal.  «  Vous  croirez  peut-être  que  je 

»  parle  en  homme  piqué  ;  non,  je  m'ex- 

»  plique  avec  ma  franchife  ordinaire.  Je 

»  vous  *  le  déclare ,  j'ai  fait  choix  d'une 

»  dame ,  qui  gagne  en  beauté  ce  que 

»  vous  perdez  tous  les  jours.  Elle  ne 

>' vous  égale  point  en  naiffance;  mais 

Torm  L  F, 
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»:elle  a  phis  de  charmes  >  die  eA  {^uf 
vfolide»  Si  nos  fermens  àiutuèls  s'oppo- 
»  r^nt  à  un  divorce  péçeflaire  >  adnjfons- 
»  nous  à  un  prêtre:  vous  me  donnerez  votrt 
»  abfolumn ,  t/om  recevrti  la  mienne  ^  & 
»  nous  pawrrom  ttènjî  loyalement  former  de 
39  nouvelles  amauru  Si  jamais  }e  vous  ai 
3»  fâchée  ,  pardonnez  -  moi  d'auffi  bon 
a>  coeur  q^ue  j^  vous  pardonne.  « 

Recourir  à  un  prêtre  pour  fe  délier  ds 
pareils  fermens ,  pour  être  quitte  des 
obligations  d'une  intrigue  de  galanterie  ! 
c  eft  Wi  trait  de^  phis  remarquables  de 
rinfluence ,  qu  avoit  la  fiipprfiition  dans 
toptes  1^  chofes  humaines  ;  du  pouvoir 
qu  on  fuppofoit  ^ux  prêtées  de  &  mêler 
à^  tout  en  fouverains  dç  la  conscience  ; 
de  r^us  qu'ils  pouvoient  faire  du  œir 
tiiûère  facré  ^  enfin  du  point  d'hoon»ir 
qu'on  attachoit  à  la  fidélité  en  anaour. 
Mais  aiji  fond,  qu  étoit-ce  que  la  le^^ot^ 
^  ferment ,  dans  les  chofes  mênae  le$ 
plus  ^elT^ntjielles  ,  dan?  |^  traités  p^ 
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exemple ,.  &  dans  Tobéiffance  au  fouve- 
rain  ,  lorfqu'on  s'en  croyoit  délié  par 
une  formule  façerdotale? 

»  M^hante  femme  »  continue  le  trou- 
»badoûrl  vous  m'avez  rendu  jaloux^. 
»  Tous  mes  dcfirs  étoient  dé  vous  plaire* 
3»  Vous  direz  que  }e  v^aî  ni  fens  ni  ràifon« 
»  Ah  !  fi  vous  fentiez  tout  le  mal  qu'un 
»  jaloux  endure!  Il  ne  fait  lui-même  ce 
»  qu'il  dit ,  ni  ce  qu'il  fait  ;  il  ne  peut 
»  reftcr  en  place  j.  il  ne  doti  ni  jour  in 
to  niât.  Cen  cft  fait  >  trouvez  bon  que  ]e> 
»  \ous.  quitte.  Le  lépreux  doit  iè  tenir  i 
«J'écarte  pour  ne  pas  infeder  les  au- 
■.tres..« 

Cette  .pîèce  fot  envoyée  à  inadame  ; 
Viern^jta^  que  Barjac  aintôit  toujours, 
en  proteftant  de  ne  plus  l'aimer ,  .&  qui 
fe  repentoit  déjà  elle-même  die  s'être 
brouillée  avec  lui.  La  facilité  du  raccom- 
modement en  efl:  la  preuve.  Balaun 
ayant  mené  fan  ami  à  Joviaç,.  réunit: 
lan&peine  les  deux  aman& ,  &  Bar jac  lui 

Fij         '     s 
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aflura  que  tous  les  plaifirs  qui  avolent 
précédé  la  brouillerie ,  n'approchoient 
point  de  ceux  de  la  réconciliation. 

A  en  juger  par  Tefifet  que  produifit 
cette  confidence ,  Balaun  étoit  infatué 
des  chimères  les  plus  romanefques.  U  fe 
met  dans  la  tête  d  éprouver  »  H  le  plaifîr 
de  regagner  une  ihaîtrefle  lemportoit 
réellement  fur  celui  de  la  première  con- 
quête* Sans  autre  motif,  il  afièâe  de 
ronipre  avec  fa  dame.  Plus  de  vifites , 
plus  d;e  me^làgès  ;  pas  même  de  réponfe 
aux  lettres  qu'il  en  reçoit.  Également 
furprife  &  défolée  ,  elle  lui  envoie  un 
chevalier ,  confident  de  leurs  amours , 
non*feulenient  pour,  favoir  les  raiibns 
d'une  conduite  fi  outrageante;  mais  pour 
lui  ofirir  toute  forte  de  fatisfaâion ,  «n 
cas  qu  elle  hii  ait  donné  fujet  de  plain-. 
tes.      • 

»  Je  ne  dirai  point  le  fujet  de  mes 
y>  plaintes 5  répond  Balaun  au  chevalier; 
7>'parce  que  }e  ne  la  crois  pas  d'humeuc 
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»  à  fe  corriger ,  &  que  ce  n'eft  pas  chofe 
»  que  je  puiflè  pardonner,  a  Alors  ma- 
dame de  Joviac  perd  toute  efpérance , 
fe  livjce  à  Tindignation ,  &c  prend  le  pardi 
d'oublier  uti  in6delle. 

Se  voyant  méprifé,  il  tremble  bientôt 
d'être  abandonne  fans  retour.  Dans  fon 
inquiétude ,  il  part  tout  feul ,  fous  pré- 
texte d'un  pèlerinage  ;  il  arrive  en  fecret 
chez  une  botirgeoife  de  Joviac;  il  fè 
propofe  d'y  découvrir  par  des  voies  dé- 
.  tournées  les  difpofitions  de  fa  maîtreflè. 
Celle-ci ,  inftruite  de  fon  arrivéie  ,  ne  fe 
poffede  plus  ;  &  va  de  nuit  dans  la  raai- 
fon  où  eft  Balaun ,  fe  jeter  à  fes  genoux, 
pour  obtenir  le  pardon  des  fautes  dont 
.  il  la  juge  coupable. 

Une  telle  démarche  pjiroît  choquer 
toute  vraifemblance.  La  conduite  de 
Balaun  eft  plus  incroyable  encore.  On 
attend  de  fa  part  des  tranfports  de  tèn- 
drefle  &  çie  repentir.  Mais  il  accable  fa 

dame  de  reproches»  Audi  la  voit-on  fe 

Fiij 
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retirer  furieufe ,  &  r^oluc  de  ne  jamais 
h  revoir. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  Tinicnie 
^ft  au  défefpoir  du  tort  qu  S  s*eft  fait  à 
lui-même.  Il  court  un  matin  au  châte^i 
pour  demander  grâce»  Loin  de  lui  don- 
ner audience ,  la  dame  de  Joviac  le  fait 
chaflèr  par  les  domeftiques.  Elle  perfé- 
vère  dans  fa  rigueur  une  année  entièrei 
Balaun  ne  peut  ni  la  voir  ni  obtenir  la 
moindre  efpérance.  Il  compofe  des  veis 
înfpirés  par  l'amour  &  le  repentir  ;  fe^ 
vers  mêmes  ne  peuvent  parvenir  jufqu  a 
la  dame. 

Enfin  Bernard  d'Ândufè  »  chevalier 
galant  &  loyai ,  informé  d  une  rupture 
fi  éclatante ,  va  trouver  Balaun  pour  en 
favoir  la  raifon.  L*ayant  apprife ,  il  rit 
de  fon  extravagance ,  &  lui  promet  de 
»ménager  Tacconmiodemenr.  Il  pone  les 
^érs  du- troubadour  à  Joviac  j  il  rend 
témoignage  de  fa  fidélité  &  de  (es  regrets: 
»  La  raifon  eft  tout-entière  de  votre 
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^  côté ,  -dk-il  à  la  dame ,  &  c*cft  un  mo- 
»  tif  de  phis  pour  lui  pardonner.  «  Il  1^ 
-tônjore  pour  Dieu  d'avoir  pitic  d'un 
Atalfafeureujt  amant,  qui  (e  foumet  à  coû- 
tes les  peuïes  qu'elle  voudra. 

30  Je  lui  pardonne ,  puifque  vous  fe 
^  défîrez  tant  »  répondicelle  »  mais  à  une 
»  condition  ;  ceSt  qu'il  s'arrâdie  l'ongle 
»  du  petit  do^t ,  &  <ju'il  me  Fapporte 
»  avec  une  cbanfon  où  il  exprimera  fon 
3»  repentir,  a  Quo»  que  pût  dire  fe  média- 
teur ,  elle  ne  voulut  pçint  adoucir  cette 
fentence» 

Balaun  8*eftima  heureux  d*en  être 
quitte  à  ce  prix.  Sur. le  champ,  il  fe  fît 
lier  le  doigt .  &  arracher  l'ongte  par  un 
chirurgien.  Il  foutint  la  douleur  de  l'ope- 
•ration ,  fans  paroître  la  fentir.  II  com- 
pofa  la  chanfon  '  prefcrîte.  Il  courut , 
avec  Bernard  d'Andufe  ,  fe  Jeter  aux 
pieds  de  fa  maîtreilè ,  &  lui  offirir  fon 
facrifice  d'expiation.  Au  fpedacle  de 
l'ongle  arraché ,  elle  fond  en  larmes ,  le 

Fiv 
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•prend  par  la  main ,  1  embraflè.  La  chaRi 
^n  eft  écoutée  avec  tranfport.  Depuis 
»ce  moment,  ils  s'aimèrent  plus  que  j^ 
'  mais.  Uhiftorien  provençal  termine  feu- 
tentieufement  fon  récit  :  Ceji  bien  fait 
que  celui-là  trouve  le  mal  ^  qui  le  cherch 
étant  bien. 

î  II  ne  reftc  de  ce  troubadour  qu*uoe 
^ feule  pièce ,  contenant  le  récit  de  ion 
^aventure.  Don  Vaiflette  le  compte  par- 
mi les  poètes  provençaux  du  douzième 
.fiècle,  qui  floriflpient  fous  Raimood  Vj 
comte  de  Touloufe. 
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X  I  I  I. 
PIERRE  DE  LAMULA. 

v^  £  troubadour  inconnu  a  lailTé  un 

iîrvente  curieux ,  où  il  fe  plaint  de  ce 

qu  une  infinité  d'hommes  fans  talent  (e 

mêlent  de  la  jonglerie.  On  y  voit  qu^ 

ce  métier  étoit  devenu  la  refiburce  de 

gens  mépri(àbles  qui  joignoient  finfo^ 

ience  4 1^  baflèfle.  »  Je  veux  abandonner 

»  le  fervice  des  jongleurs  ;  car  phis  on 

»  les  fert ,  moins  on  y  gagne.  Ils  fe  font 

9  multipliés  au  point ,  qu'il  y  en.  a  tout 

3»  autant  que  de. lapins  dans  une  garène  z 

»  on  en  eft  inondé.  «  Le^  poëte  leur  re-»^ 

proche  en  termes  groffiers  leur  ufag^ 

d'aller  deux  à  deux ,.  criant  ionnei-moi^ 

€ar  je  fuis  jongleur  ;  &  d'injurier  ceujt 

qm  ne  leur  donnent  rien«  30  Je  ne  comr 

éprends  pas  comment  de  pareilles  genj|> 

3»  peuvent  être  admî^  dans  les  course 


^  JTinvite  tous  les  joogleurs  courtois  a 
?>  s'élever ,  comme  moi ,  contre  cette 
»  mauvaife  engeance  »  avec  laquelle  nous 
^  ne  devons  avoir  rien  <ie  commun.  « 

La  profeffion  de  jongleur,  &  celle 
tnéine  de  troubadour ,  devoit  nécefT^ 
rement  d^énérer  de  la  forte*  Dès  qu  on 
il^oit  une  carrière  agréable  ouverte  aux 
f  alens,  fi  elle  exdte  1  enuilatioa  des  uns^ 
t;lle  tente  l'avidité  famélique  des  autres 
€tn  plus  grand  nombre ,  qui  s'y  jettent  > 
non  avec  un  noble  défîr  de  k  diftinguer, 
jai  avec  les  difpofîtions  n&eÛàires  pour 
xéuilîr ,  mais  avec  le  goût  dominant  du 
gaia^  de  labaflèfTe  qu^infpisent  le  befbifi 
êc  les  ixabitudes  ferviles»^  Alors  pour  un 
homme  vraiment  effimable  ,  cent  vil$r 
charlatans  infeftent  la  fodété;  &  fou- 
irent leurinËimie  pecfonnelle  rejaillît  fuji 
l'état  qu'ils  déshonorent» 

Un  autfe  fîrveme  de  Pierre  de  la 
Mula ,  contce  l'avarice  des  iêigneiirs^ 
B'ofifre  rien  de  remarquaUer 
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a     I       1^!^  ■    ■      ■.    I    ■   X: 

X  I  V. 

ALPHONSE  II .  T(À  S  Aragon,. 

I 

O  N  feroit  un  long  articïe  fiar  ce  prisan- 
te, C  Ton  vouloit  éclaircir  lès  panicu^ 
krités  hiftoriques  concernant  fa  maifon  ^ 
&  la  marâère  dont  elle  monta  fur  te 
trône.  Mais  on  ne  réuffiroit  qu'à  en-- 
nuyer  le  leâeur ,  par  une  érudition  aride 
&  déplacéet  Contentons  -  nous  de  dirts 
que  le  père  d'Alphonfe ,  Raimond  Bc-- 
renger  IV  comte  de  Barcelone ,.  avoir 
époufé  rhéritière  d'Aragon  ;  que  le  com- 
té de  Provence ,  avec  les  vicomtes  def 
Cadad  en  Auvergne ,  de  Milhaud  en» 
Rouergue,  &daGévaudan,  avoit  pa(fé 
dans  fa  maifon  par  un  autre,  mariage  ;  &: 
qu-Vmir  la  poéCe  provençale ,  qui  faifoir 
tant  de  progrès ,  devoit  ai(ement  s'intrcy 
éuire  dans  cette  coun 
.  A  t.*  H  o  N  s  r  II  parvinr  à  Fa  coiiir 
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ronqe  d'Aragon  en  11^2.  Ses  vices  8^ 
furcouc  fa  mauvaife  foi  étaient  capables 
de  le  décrier  aux  yeux  du  public  Mais 
il  fit  des  vers ,  il  honora  les  troubadours» 
Les  éloges  ne  pCMivoient  donc  lui  man- 
quer» Toutes  les  vertus  fè  troirvoîest 
xéunies  en  fa  perfonne  ^  fi  Ton  en  croît 
ces  poëtes  »  trop  accoutucaés  ,  conune 
les  anciens  moines ,  à  mefurer  les  louaih 
ges  ou  le  blânxe  fur  le  bien  ou  le  mal 
qu'on  leur  faifoit.  Combien  de  fauflès 
xéputationsont  eu  de  pareih  fondement! 
elles  fe  difGpent  »  dès  que  le  préjugé 
ne  domine  plus..  On  verra  dans  Tarticle 
de  Bertrand  de  Born  ce  que  ta  haine 
pouvait  dider  contre  ce  prince ,.  malgré 
les  éloges  des  autres  poëtes... 

Il  ne  rene-d'Ali'Jfionfe  qu'une  ehan:- 
fon ,  oà  il  dit  qu'Amour  peut  feul  le 
réjouir  ^&  fe  reproche  d'avoir  mis  (ba 
cœur  en  trop  haut  Iku  .*  il  (è  rappeDe 
xiéanmoins  avec  attendriflfement  fordre 
quil  re^ut  de  f^  îoaaxtxeireA  en  partant^ 
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He  revenir  au^plus  tôt.  Mettre  fort  cœur 
en  trop  haut  lieu ,  eft  évidemment  ici  une 
de  ces  exagérations  triviales ,  fî  ordinai- 
res à  la  galanterie. 

Alphonfe  mourut  en  11^6  ^  après 
avoir  afTermi  fon  autorité  en  Catalogne, 
en  Aragon  &  en  Provence.  Crefcimbéni 
obfer ve  qu  il  ne  fut  pas  le  feul  trouba- 
dour de  fa  maifon.  Zurita  »  cité  par  cet 
écrivain ,  dit  fous  le  règne  de  Jean  I  » 
que  les  roîsd'Aragoa& particulièrement 
celui-ci  faifoient  grand  cas  de  la  fcience 
appellée -gai  jfàter^  &  que  pour  encou- 
rager le  talent ,  ils  comblèrent  de  privi-- 
léges  ceux  qui  la  cultivoient.  iAnnales 
d^ Aragon,)  Le  nom  de  g,ai  faber  (gaie* 
fciençe ,  ou  fcience  gaie)  délignoit  eflfec*- 
tivement  la  poéfie  provençale  ;  mais  la 
même  idée  pûfla  dans  les  autres  langues», 
&  les  poéfies  d'alors,  félon  Zurita,  étoient 
etL  catalan.  D'ailleurs  Jean  I  pouvoir  far 
vorifer  les  poëtes ,.  fans  l'être  lui-même* 
PierreIII:^.i:old'Aragoni,aurafon  article 
pojwi  QQS  troubadours^ 
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il  ^  Ttar  il 

GUILLAUME  DE  CABESTAINa 

J  £  dois  avouer  de  bonne  fol  que  la 
nie  de  ce  troubadour  refièmble  beau- 
coup à  un  roman.  Le  tiilu'  des  circon^ 
tances ,  la  marche  de  l'intrigue ,  un  dé^ 
ftouemenr  prefque  incroyable ,  infpîre- 
ront  de  la  défiance  au-  leâeur.  Cepen- 
dant plusieurs  vies  mamifcrites  &  ûnpri'- 
snées concourent àétablir les  faits^ pria- 
cipaux;  L'Italie  nous  en^  a  fourni  une 
manufcme,  plus  étendue  que  îes  autres , 
i  laquelle  nous  donnons  ïk  préférence»- 
Il  eft  vrai  que  certains  détail^,  furtout 
certaines  converfations ,  y  décèlent  uff 
iiiftorien  qui  embellit  fon  fujet.  Mais  on^ 
peut  reprocher  ce  défaut  a  pluCeurs 
tifloriens  de  l'antiquité;  &  d'ailleurs  fès» 
traits  naïfs  qu'on  y  trouvera  ,  quor- 
de  Havemioa  (ans  doute  de  Vé&a^ 


vain  provençal ,  donnent  une  idée  vrai& 
de9  anciennes  mœurs.  Loin  de  brodée 
le  fond  du-fujet»  comme  tel  autre  ferok: 
tenté  de  le  faire ,  je  fupgrimerai  (^uelque8<i 
ornemens  fuperfhis. 

Guir-LAUME  DE  CABESTArN« 

étoitungentUtiommed&RouflîUon.  Letr 

(eul  Noftradamus  te.  fait  provençal  » 

peut-être  par  renviedetranfporter  danfr 

fa  province  les  aventures  célèbres  de& 

troubadours*  Nbble  fans  bien  »  il  avoir 

befoin^^  de  la  reifource  ordinaire  >  qui 

étoit  de  Rattacher  au  fervice  dW  grand 

cm  d^un  riche  feigneur.  JD  fe  pié(ènta  lui- 

i&éme  à  Raimond  deCaftel  Rouffillon/^. 

pour  le  fervir  en  qualité^  de  ^arltt  oa 

page.  Là'hiftorien  qualifie  toulours*  Rai-^ 

nond  de  monfdgmuTj  titre  afièâé  au3i 

■I»  I  I       !■■      I        I I       I        I      ■!!       Il       ■  I  I  I  I  ■■      I     I       H 

^  Selon-  la  chronique  manu^rite  dés  USèi^ 
gneurs  Catalans ,  il  y  avoît  une  maîfon  très*» 
ancienne  du  nom  de  GiAel-Rtmffillon^  On  TOJtr 
encore  en  RûuflGUim  une  tour  agpeiée  Ca/Mtt 
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chevaliers.  Du  refte,  Çabeftaing  defceo^ 
doit  >  félon  lui ,  d  une  maifon  auill  ar>- 
pîenne  que  celle  de  Raimond  L'égalité 
de  naiilance  ne  mettoit  point  obdacle  à 
ce  genre  de  (érvice ,  furtout  quand  la  fu- 
périorité  de  fortune  étoit  relevée  par  le 
•rang  de  chevalerie* 

Avec  une  phyfionomiç  heureuié^de 
fefprit  &  des  qualités  aimables»  le  jeune 
homme  obtint  aifément  ce  qu  il  déCroit. 
I]t  fe  rendit  cher  à  fon  maître  &  â  fes 
égaux»  Raimond  lui  donna  bientôt  une 
.preuve  d'affeétion  particulière,  en  le  faîr- 
fànt  éeuy  er  ^  derfa  femme.  Cétoit  l'expo- 
fer  à  de  grands  périls  ^  mais  qu'on  ne: 
prévoyoit  points 

*  Notre  hifiorîen  dit  Ja/j^eL  Ce  mot  péponcf 
î  ce  qu*on  appeloît  en  France  damoi/eau  ,  titre 
àes  jeunes  gentil&Iiommes  qui  n'avoient  pas^ 
reçu  La  chevalerie,  Doijihfi^eols  en  Béarn  ,. 
âoniel  en  Catalogne  &  en  Savoie ,,  fîgnifîoient 
jbkmême  cholè;^  Scdtfignpient  les  fila  dedw^; 
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Madame  Marguerite  (elle  fe  nommoJt 
ainfi  )  trouva  fon  éeuyer  fi  enipreffé  a 
lui  plaire  ,  dune  humeur  fi  eajouéfe,,' 
d'un  commerce  fi  charmant,  qiie  frappée 
d'ailleurs  des  grâces  die  fa  figure ,  elle  fe 
livra  aux  impreflîons  de  ramoûr.  Soit 
refpeâ ,  foit  timidité,  Cabeftaing,  quoi- 
que trop  fenfible ,  ne  pénétroit.  point  1$ 
myftère ,  ou  n  ofoit  éclaircir  fes  doutes* 
Marguerite  auroit. voulu  être  devinée. 
Après  avoir  en  vain  attendu ,  elle  ronv? 
pit  le  filence. 

Étant  feule  un  jour  avec  fon  éeuyer  ? 
»  Guillaume ,  dit-elle ,  réponds-moi.  Si 
»  une  dame  te  donnoit  quelque  marque 
»  d'amour ,  oferois-tu  bien  l'aimer  ?  ^-^ 
»  Vraiment  oui  a  madame  j  pourvu  que  la 
»  marque  ne  fât  pas  trQmpeufe*  *-—  Pat 
»  S.  Jean ,  tu  as  parlé  6n  brave  garçon. 
»  Maintenant  je  veux  (avoir  fi  tu  diftin: 
»  gueras  les  marques  d'amour  auxquet- 
»  les  il  faut  croire ,  &  celles  dont  il  faut 

il  fe  défier,  «  Ce  difçQurs  ouvrit  les  yewç 
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lie  Cafeeftaiag»  Une  viye  émotioo  tirahîe 
£>n  cceur.  Du  monisiit  qu  U  fe  vit  aimé  > 
il  ientk  toutes  les  âamtnes  d&ramour. 

La  pâflîoa  (}ui  Êùfok  tant  de  pioëtes , 
«o  qui  tirok  de  la  poéfie  tant  d'avant 
tages,  lui  infpica  Inentét  des  chaînons 
^ines  de  tendreflie.  Nous  ea  réduirons 
i  extrait  à  ce  qu'dles  reaferment  de  moins 
commun» 

a^  Les  dotRres^  peûlees  qu'amour  me 
»  donne,  produif^it  la  gaieté  de  mes 
j»  chants»  O  vous  ,  dont  la  beaiffé  me 
»  tranfporte,  que  je  fois  maudk  de  far 
m  mour ,  û  }tn  aime  une  autre^  •  •  «  .  Si 
w  la  foi  me  rendoit  auffî  fidieQe  à  Dieu» 
» fircÀ  tout  droit  en-  pamdis. » ••  «  Je 
»  n  ai  point  darmies  pour  me  dé&ndre 
^  de  vos  appas»  Faites  -  vk^us-  donc  up 
•►honneur  d^avoir  pitié  de  moi»  Per- 
>  mettez  du  moins  que.  je  baife  vos 
»  gants.  Je  n  ofe  prétendre  àde  plus  infi» 
argnes  faveurs.  « 

D^s  vers  padiôcmés  ^v^em  des  çhsm 
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mes  invincibles  pour  un  cœur  d^à  cprii» 

Marguerite  n'ignoroît  pas  à  qui  s'adrct 

foieot  les  voerux  <iu  troubadour ,  &  n'é- 

toit  que  trop  difpofée  à  y  répondre^ 

L'ayant  ùh  afieoir  auprès  d'elle ,  dans 

fon  appartement ,  elle  lui  dit  :  »  Guii^ 

»  laume ,  as-tu  enfin  reconnu  fi  je  t'ai- 

«  mes  ;  &  trouves-tu  en  moi  une  amie 

»  vraie  ou  fa  uffe  ?  -— Ah  f  nradame,  depuis 

»  rheureux  inftant  que  je  fuis  à  votre  fer» 

»vice,  j*ai  toujours  penfé  que  vous  étier 

»  la  meilleure  dame  qui  fût  jamais  ;  que 

»  per(bnne  ne  parloir  avec  plus  de  véric^ 

^  &  n*agiflbit  avec  plus  de  fcanchifc*  — 

9'  Et  moi ,  reprit-elle ,  je  te  jure  que  je 

^  ne  te  tromperai  poiitt.  Non ,  tu  n  aurat^ 

a^  jamais  lieu  de  changer  d'opinion  i: 

9  mon  égard.  «  Elle  L'embiaffa  en  difanc 

ces  mots.  Ce  fut  comme  le  fceau  dW 

engagement  éternel. 

'    Le  troubadour  donne  feilbr  i  fès  (èiK 
ùmens  par  une  chanfon  : 
S  Entre  mille  fleurs ,  dans  un  fupedbeir 
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^jardin,  fai  choifi  la  plus  belle.  Dieu 
»  ipême ,  fans  doute ,  la  fit  femblable  i 
»  fa  propre  beauté.  La  modeftie  relève 
»  Téclat  defes  charmes.  La  douceur  de 
»fes  regards  m'a  rendu  le  plus  ten- 
»  dre  &  le  plus  heureux  des  amans. 
»  J'en  pleure  de  joîe.  Mon  amour ,  que 
»  je  n'ofois  déclarer ,  peut  maintenant 
»  paroître  dans"  mes  vers  ,  au  gré  de 
»  l'objet  quî  m'enflamme ,  qui  de  tant 
»  d'adorateurs  n'a  écouté  que  moi.  Je  ne 
»  chante  pas  de  vaines  louanges ,  com- 
»  me  les  autres  poëtes.  De  fes  yeux  par- 
»  tent  des  traits ,  dont  perfonne  ne  peut 
9»  fe  défendre  j  niais  ils  n'ont  bleifé  per<- 
»  fonne  autant  que  moL  •  •  •  •  •  Son  mé- 
9  rite  l'élève  à  la  plus  haute  région  de 
»  f  honneur.  Jamais  on  ne  vit  tant  de 
»  vertus  Se  tant  de  grâces.  Elle  excelle 
9>  dans  Tart  de  plaire/,  fa  (ageffe  imprime 
•  le  refpeft  aux  amans  préfomptueux , 
9»  &  fa  réputation  efl  à  l'abri  de  toute 
a»  atteinte.  « 
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En  difant  qu'il  ne  chante  point  ie  vaim 
nzs  louanges  ,  comme  les  autres  poètes  à. 
Cabeftâng  apprécie  aflcz  jufte  les  élo-^ 
;es  qu'ils  prodiguent  toujours,  même  à 
des  maîtrefles  imaginaires.  N'exageroit  il 
pas  auili  les  perfeâions  de  fa  dame? 
un  véritable  amant  peut  en  être  foup- 
^onné.  Il  eft  sûr  du  moins  que  la  repu** 
tation  de  Marguerite  ne  fut' pas  long- 
tems  hors  d'atteinte.  Les  courtifanâ^ont 
l'oeil  fî  fin  pour  apercevoir  le  mal ,  & 
la  langue  fi  légère  pour  le  révâer  !  Dea 
îUmeurs  cruelles  parvinrent  juf4u  à  Rai-r 
mond.  U  en  fut  d'autant  plus  frappé» 
Qu'il  aimoit  fa  femme  &  comptoit  fui 
l'honnêteté  de  fon  ferviteur. 

Ayant  demandé  un  jour  où  étolt- 
Cabeftaing ,  on  lui  dit  qu'il  cHàCpit  è  - 
fépervier.  Auflitôt  il  cacha  des  armes  ^ 
fous  fon  habit ,  monta  à  cheval ,  &  fui  vit 
feul  le  chemin  qu'on  lui  avoit  indiqué» 
Cabeftdng  l'aperçoit,  &  s'avance  vers  lui,, 
ion  fans  inquiétude*  Leur  converf^tioi^ 
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inventée  apparemment  par  l'hiftorien,  efi: 
^UD  ton  naïf  qui  m'engage  à  la  rap^ 
porter,  »  Eh  !  vous  voilà ,  monfètgneui  ! 
P  s'écrie  Cabeftalng.  Comment  êtes-vous 
P  v«nu  il  feul  i  — "  Ceft ,  dit  Raimond , 
i»-  que  j'avois  envie  de  vous  voir  &  de 
V  m'amufèr  avec  vous.  Avez- vous  fait 
Br  bonne  chailê  ?  *»  Pas  autrement  ;  je 
wf  n  ai  prefque  rien  trouvé  ;  &  vous  (avez 
1»^  le  proverbe ,  Qui  peu  trowt  ne  prend 
^guèn.  •*-«  Fort  bien.  Laifibns-Ià  ce  dif- 
?d{ cours»  te  répondez  en  ièrviteur  franc 
9^&  loyal  à  tout  ce  que  je  vais  vous 
»  demander.  -^  Pardieu  «  monfeigneur , 
9  ji  c  eft  chofe  que  je  puiflê  dire ,  je  ne 
«>  vous  cacherai  rien*  *--*  Point  de  condi- 
toi  tiofi.  Je  veux  que  vous  me  d£ez  la 
»  vérité ,  quelque  demande  que  je  vous 
9>  faflè.  •*«•  Dès  que  vous  foidonnez  »  je  ' 
fe» répondrai  à  tout  félon  macoofcience, 
»,  j„^  Par  votre  Dieu  &  votre  foi ,  a]ou- 
»  te  Raimond ,  je  veux  favoiffi  l'amour 
|t  vovs  incite  les  vexs  qxie  voué,  fanes  y 


"^ 
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i»  8c  s- il  y  a  vm  d^me  qui  en  foit  Tob jec 

i>  védtabl^.  —  Et  conimeat  chantcrois^ 

9P  ]e  y  répond  Cdbeftaiag ,  fi  j.e  n'écoi» 

»i  amoureux?  Eti^ vérité» amour  ma  tout 

p  entier  .en  Ta  puiflànce*  —  Je  le  crois  Z' 

9>  faos  çel$  iwusne  chanteriez  pas  fi  bien. 

^  Mab  ce  oeft  p^s  le  tout.  Je  veux  fa« 

»»  voir  qné^  eft  Ui  dame  que  vous  chan- 

n  ter,  — "  Ah  !  feîgneur  ^  y  fongez-vous  ^ 

»  je  m'en  rapporte  à  vous-même  :  p^t-^ 

99  on  fans  perfidie  découvrir  celle  qu'on 

9)  ainn^  ?  Vous  favez  ce  que  Bernard  de 

»  Ventadour  dit  à  ce  fujet  :  Si  ceux  qui 

»  épieiU  mtm  ai^ot^r  ^  m^  demandât  le 

»  nom  de  ma  belle  j  je  fais  comm^np  un 

»  Uyal  amam  dai;fi  tirer  J^ affaire  en  pa^ 

M  teâ  ca$p!l  ne  dmcmfieirfonfecrfit  qu^à 

»  emsi  qui  peunznt  hU  prêter  confeil  &* 

a»  ajpfiani:e.  Mais  la  fidélité  quon  doit  à 

^ifa  d(i^me  eonfifie  à  h4  tout  dire  y  &  à 

9»  ne  rim  dire  fdk^  -^  Hé  bi(Bn  »  quel 

«»  que  foit  l'objet  de  vos  amours^  fe  vous 

9  promets  de  vous  y  aider  dç  tout  mpq 

^  pouvqir^  « 


t^     HiST.   tiTTÏRÀlitB 

Cabeftaîng  preffë ,  voulant  donner  li 
,  change  à  Raîmond ,  lui  déclara  qu'il  ai- 
ihoit  madame  Agnès  »  four  de  madame 
Marguerite  ,  &  quH  en  recevoit  des 
preuves  de  bienveillance.  Il  le  pria  de 
k  fevorifer,  ou  du  moins  de  ne  lui  pas 
ûuire.  Raîmond  donna  dans  le  piège. 
Ravi  de  cette  déclaration  »  qui  diffipoit 
fes  inquiétudes  >  il  ferra  la  làain  au  trou- 
badour ,  lui  promit  fes  bons  offices  ;  & 
lui  montrant  le  château  de  Robert  de 
Tarafcon ,  mari  d* Agnès,  il  lui  propofa 
d  y  aller  enfemble. 

A  mefure  que  nous  avançons,  le  récit 
devient  plus  fu(peâ:«  Ce  Tarafcon  eft 
fans  doute  celui  du  comté  de  Foix 
dans  le  diocèfe  de  Pamiers',  dont  l'élcH- 
gnement  ne  s'accorde  point  *rec  notre 
}iiftoire«  Les  autres  circonftancès  multi- 
plient  les  difficultés.  L*hiftorien  femble 
avoir  pris  les  romanciers  pour  modè« 

lea. 

Raiitnond  &  Cabeflaing  arrivent  au 

château. 
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Gâteau.  Le  premier ,  après  les  civîlitâr 

ordinaires ,  fe  hâte  de  remplir  l'objet  de 

fon  voyage.  Seul  avec  Agnès ,  il  lui  parle 

ainfî  :  »  Par  la  foi  que  vous  me  devez 

»  belle  fœur ,  dites*moi ,  avez-vous.  mi 

»  amaint  ? — Oui ,  feigçeur. — Qui  eff-it 

»  je  vous  prie?  —  Ceft  ce  que  je  ne 

99  vous  dirai  point.  Les  femmes  ne  font 

»  pas  obligées  de  confeÛèr  pareille  cho- 

a»  fe  ;  &  (î  on  les  preHk ,  on  les  met  dans 

»  le  cas  de  mentir,  ce  Rdmond  afiiire 

qu  die  ne  rifque  rieâ  à  lui  confier'  un 

fecret ,  qui  eft  four  lui  de  la  plus:  graiî^ 

de  importance.  La  dame  auoit  remaixjué 

un  air  de  trifteflê  fur  le  vifage.de'  C&* 

beft^oig.  £lle  n'ignoroitpas fes  amours; 

Soupçonnant  de  quoi  it>sagi({bit  eotw 

lui  &c  fon  maître ,  (  il  faut 'bien,  le  fup«-: 

pofer ,  )  elle  fè  dit  amoureûiè  de  Cabef» 

taing ,  coz^me  sll  hii  avôit  donné  le 

mot.  Elle  va  enfuite  tout  raconter  à 

•Rx^ert  de  Tàrafcon ,  qui  approuve  ^forç 

lia  fûpercherie  de  fa  femme^  &;  lui  permet 

TomcL  Q 


4e  faire  de  (on  mieux  pow  perfuadefi 
ibn  beau-freret 

:  Dans  cette  vue ,  elle  appelle  Cabef* 
caing  daas  &  chambre  »  elle  Ty  retient 
loDg-tems.  On  foupe  avec  beaucoup  de 
gaieté.  Elle-  £ùt  arranger  tout  près  de 
(on  appartement  les  li^  de  fes  hôtesé 
£n6a  »  par&îtemeat  convaincu  de  la 
tendreilê  réciproque  de  la  dame  &  de 
récuyer»Raimond  part  content ,  joyeux, 
avec  celni-cii,,  Se  n  a  rien  de  plus  prelle 
en  arrivant ,  que  de  révéler  à  (a  fismme 
ViDmguequlixirôitanriOiar  découverte, 
i  Marguerite  ine  douta  point  que  Ton 
«manu  ne  fût.  ic^delle:»  que  fa  iœur  ne 
JLtût  débauché.  Le  lendemain,  matin  « 
spxjss  vne  nuit  douloureufev  elle  Tappela 
pour  i'aocableo  et  reproches.  Cabeftaing 
{e>.jufti6a  ^étmnfi:par  le  fimple  rédt 
4e. ce  <^  s'écoit  paffÀ  Mais  »  fi  notre 
hiftorien  dit  vrai  >  la  vanité  d  une  fesmi^ 
ipeut  Ventr^er  plus  que  Tàmour  même 

i  d^  faut^  inpopceva^SriSUe  oblipi» 


•/ 


ie  troubad^Mir  â  déclarcf  dàâs  Une  chanv 
(oti  quUl  raitnoit  &  q  aimoit  qudUe» 
La  chanlbn  fut  compofée  ;  &.  par  uno^^ 
autre  imprudence,  non  mobs  fingulièr», 
elle,  fut  adrefiee  à  Raimond.  Cètok 
ViiÇàgc  de  phiiîeurs  pôëces  ,  d'adreflëi 
aux  tnark  leiHs  vers  en  rhohneur  des 
dames.  Dans  un  cas  tel  que  celui-ci ,  on 
ne  pouvoit  le  faire  impunément.   . 

En  e&t,  la.plus  noire  jaloufîe  s'ein»* 
pare  de  Raimônd  »  à  cette  leâore.  Il  ne 
doute  plus!  de  rintngue^  il  eft  furieux  » 
&  refpire  là  vengeance.  Ayant  trouvé 
ua  prétexte  pour  conduire  Cabeftaing 
hors  du  château ,  il  le  tue  »  lui  coupe  la 
tête ,  lui  arrache  le  cœur.  Il  ordonne 
enfmte  à  font  cuifiniet  d'apprêter  ce  coeur, 
comme  un  morceau  de  venaifon*  Il  \p 
(ait  fetivir  ;  fa  femme  le  mange.  »  Savez->- 
'3>  vous  ce  que  vous  venez  de  manger  t 
3»  lui  dic-iU  -—  Non  ;  mais  je  Tai  trouvé 
»  excellât.  —  Je  le  crois ,  puifque  c*eft 
^  ce  <{ae  vous  aves  toujours  le  plus 
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P  aimé.  Il  eft  }uft«  ^ue  vous  aimiez  mort 
^  ce  que  vous  avez  tant  aimé  vivant.  « 
Et  montrant  la  tête  de  Cabeftaing  : 
aoL  Voilà  celui  dont  vous  venez  de  man- 
»  gêr  le  cœur,  »  A  cette  vue,  à  ces  paro- 
les efiS-oyables,  elle  s  évanouit.  Mais  elle 
reprend  bientôt  fes  kns  »  Se  s'écrie  : 
»Oui,  barbare,  je  lai  trouvé  £  déli* 
9>  cieux  ce  mets,  que  je  nen  mangerai 
m  jamais  d'autre ,  pour  ne  pas  en  perdre 
•»  le  goût.  « 

.  Tranfporté  db  rage,  Raimond  met 
l'épée  à  la  main.  Elle  fuit  ;  die  fe  précis 
pite  d'un  balcon ,  &  meurt  de  la  chutet 
Noftradamus  dit  qu  ellç  fe  t^a  d'un  coup 
4e  couteau. 

,  Le  bruit  de  cet  événement  devoit. 
produire  les  plus  fortes  impreflions,  en 
un  tems  où  l'amour  donùnoit  fur  les 
mœurs  en  fôuverain,  &  étoit  fouvent , 
|>oUr  ainfi  dire ,  l'ame  des  exploits  mili- 
taires. Lès  parens  de  Marguerite  &  de 
4[^efi3ing,  tous  les  chevalier^  &.les 
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amans  du  pays ,  fe  liguèrent  contre  ie> 
cruel  Raimond.  Il  eut  même  pour  etif^- 
nemi  le  roi  d'AragoA>  Âlphonfe,  qui 
après  avoir  éclabrci  le  fait  fur  les  lieuxv 
le  6t  arrêter  &  démolit  fon  château. 

Ce  prince  honora  enfuite  ,  par  de 
pompeulès  funérailles,  la  mémoire  des 
deux  amans»  On  les  mît  dans  le  même 
tombeau  ,  devant  Une  égllfe  de  Perpi^^. 
gnan-^  &  Ton  y  grava  leur  hiftoire.  IL 
n  e(l  pas  étonnant  que  la  religion  fervît 
alors ,  parmi  tant  d'autres  abus ,  à  con- 
sacrer des  amours  qu  on  célébroit  avec 
enthoo{îa(me.  Le  duc  dé  Bourgogne 
rendit  de  femblables  honneurs  à  la  châ-* 
telaine  de  Vergi  &  au  feigneur  de  Vau- 
drai, fi  nous  en  croyons  ce  que  rap- 
porte Belleforeft  d'après  Bandel  *.  Que 
laventure  fameufè  d'Alix  de  Vergi  foie 
une  fiâion  romanefque ,  ou  non  ;  il  e& 
toujours  certain  que  les  romans  ,  ainfi 
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que  les  poéfies  d^omèce ,  dépofeût  dc^ 
anciens  ufages.  ^ 

Selon  rhiftorieH  provençal  ,'il  fot  un 
tisms  où  tous  tes  chevaliers  du  Rouffit* 
Ion  y  de  la  Cerdagne  &:  du  Narbonnois3 
alfiftoient  chaque  année  à  un  fervice 
felennel ,  en  mémoire  de  Marguerite  & 
^  Cabeilaing  :  tous  les  amans  dés  deux 
iexes  y  venôient  prier  pour  le  ^epos  dé 
Jeurs  amës.  Un  manufcrit  porte  que  Tan* 
niverfarre  fut  iûftitué  par  ordre  du  roî 
lâ' Aragon.  Certainement  les  mœurs  ne 
gagnoient  point  à  ces  pratiques.  LWpèce 
Ag  culte  rendUr  aux  déréglemens  'de  Ta^ 
mourétoitune  ofFenfe  pour  Tunioà  çon* 
jugaîe. 

Le  roî  d'Aragon  ,  qui  joue  ici  un 
grand  rôle,  ne  peut  être  qu  Alphonfe  IL 
Le  RoufEUon  &  la  Cerdagne  lui  àppar» 
tenoient  en  1 1 8 1  [i].  Nul  autre  Alphon- 
se »  roi  d'Aragon ,  n'a  poffédé  ces  pro* 
vince^  jttfqtrau-règne  d* Alphonfe  IV , 
dans  le  courant  du  quatorzième  fiècte  j 
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fèms  oùr  Ion  ne  pâtloit plttS  dis  uoubaH 
doufs«  '       r        -    .  * 

-  En  lifam  la  fin  ttà^q^è  dé  tjos  deuiB 
amaji^ ,  chacun  avyâ  cru  y  irfeconnoîtnî 
Vaventure  du  châtclâiÉr  de  Couci  &  de 
fe  dame  de  Fayel.  Couci,  mourant  au 
fihg/s  d'Acre ,  ôrîônne  à  fon  écuyer  èo 
porter  fon  cœur  à  cette  daine,  dont  il 
cft  éperdument  amoureux.  Le  mari  ja- 
loux furprend  TéGuyer ,  faifit  le  cœur  , 
le  fait  manger  à  fa  femme ,  &  lui  révete 
f  affireux  fecret*  La  dame  de  Fayel  jure 
4e  ne  jamais  prendre  d*autre  aliment  c 
elle  meurt  de  défefpoin  Voilà  le  fond  de; 
Vhiftoire  ou  du  roman,  Il  fe  peut  que 
Couci  ait  réetlement  donné  la  commif- 
fion ,  que  la  dame  foit  morte  en  rece- 
vant lé  gage  de  fon  amotir ,  &  qu'un 
if omancîer  ait  orné  ce  fait  de  circonftan-r 
ces  enrprunçées  de  raventure  du  Roufr 
iiUon. 

.   Les  chanfons  de  GuiUaiHue  de  Car 
Veftâng;^au  nombre  de  fept  >  .e:?q>»meQiir 

G  iv 
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d'une  manière  naturelle  &  tendie  lel 
ientimens  de  fon  amour.  Sa  màître{&  n'y^ 
eft  pas  nommée»  Ce  couplet  me  paroit 
,1e  plus  remarquable,  parnû  beaucoup  àe^ 
penfées  communes  :  ^> 

»  Tant  de  mérite  fe/iv^onne»  que  fe 
»>  ne  voudrois  pas  r^dt^ir^our  coufîne  : 
(  apparemment  parce  que  ce  feroit  un 
obftacle  à  fon  amour.  )  »  On  ne  peux  ja- 
aimais  lui  donner  tant  de  louanges; 
»  qu'on  n  en  dife  toujours  la  véritéi; 
a>  D'ici  à  Meiline ,  elle  n'a  point:;  de  pa- 
33  reille.  Voulez-vous  favoir  fon  nom  ? 
»  il  n'eft  ailes  de  colombe  où  vous  ne  le 
»  trouviez  écrit  fan^  faute.  « 

NOTE.  ^ 

[  I  ]  Le  comté  de  Roufllllon  ,  réuni  à,  celui 
de  Cerdagné  en  1 1 1  ^  9  paflà  aux  comtes  de 
Barcelone  en  11 18.  Ralmond-Bérenger  IV  en 
At  l'apanage  d*un  de  (es  fils.  Il  avolt  quatre 
enfans ; Alphon(è ,  Ralmond-Bérenger «Pierre 
&  Sanche.  Le  premier  eut  en  partage  rAragoa 
|c  b  Ca^ogne }  le  &Qoad  i  h  FiroYence  9  1^ 
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Iroîfîéme ,  le  Rouflillon  &  la  Cerdà^e.  Ce  der» 
nîer  étant  mort  en  bas  âge ,  Sancfie  lui  (ùo« 
céda.  Il  fiiccéda  ensuite  â  Baimond-B^renger  »' 
comte  de  Provence,  mort  en  uSi.  Alors  le 
Rouffllloti  &  la  Gerdagne  reviorent  à  l'alné  * 
Alphoniè  II,  roi  d'Aragon,  qui  paroît  être  I« 
vengeur  de  nos  deux  amans, 

Alphonft  m  régna  en  isaj ,  &  ne  pofleda 
point  ces  .provinces.  Elles  appartenoient  aux 
rols'de  Majorque,  delà  même  mailon ,  lorP- 
qn* Alphoniè  IV ,  dont  le  règne  commence  eir 
Sî%7  ,  pourfuivit  pour  crime  de  félonie  jac- 
4|ues  m ,  le  dernier  de  ces  rois ,  &  le  dépouîH» 
ée  les  états,  (  Zurùa  ,  ji/maùs  if  Aragon.  J 
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XV-L 
GAVAITDAN  LE  VIEUX; 

-Li  E  s  pièces  de  ce  troubadour ,  dont 
aucun  écrivain  ne  fait  mention ,  renfer- 
ment des  traits  dlenes  de  curiofîté.*  B 
iOloriObit  à  la  fin  du  douzième  fîècle  > 
puKquil  gémit  de  la  perte  de  Jérufalem» 
que  Saladin  avoît  conquife  en  1 1 87.  La* 
manière  dont  il  exhorte  les  chrétiens  à 
combattre  les  infidelles>  eft  remarquable 
par  le  ton  de{împlicité&  d'injures qu'inf- 
piroit  la  grofliéreté  des  mceurs. 

»  Seigneur ,  par  nos  péchés  la  puif- 
»  fance  des.Sara(ins  s'eft  accrue*  Saladin 
»  a  pris  Jérufalem,  &  Ton  ne  Ta  pas  en- 
»  core  recouvrée.  C*eft  pourquoi  le  roi 
»de  Maroc  a  mandé  qu'avec  tous  fes 
sinfidelles,  il  combattroit  tous  les  rois 
»  chrétiens.  Il  a  ordonné  à  tous  Tes  Mau* 
»  res>  ArabesSc  Andalouiites,  de  s'arma 


s^contre  lafoî  de  J^i^s-Chrift;  &  il-tî'y 
»  en  aura  pas  an,  gjràs  m  mà^i^  <}Ui 
»  né  s'aflen^te  plus  dm  &  mtoa-  que  \^ 

•  pluie.  »  . .  Ces  cbârognes,  feites  pouf 
»^  fervk  de  pâtUFe  aux  milans,  détru^eirt" 

•  les  campagnes  >  8c  ne  laîflfent  ni  bouN- 
»gedns  ni  racines.  Ceux-  que  le  rd:  <itt: 
»  Maroc  a  chôîfîsi  font  tellement  gonflési: 
»  d'ox^ueil ,.  qvt'ûs  (è  croient  tes  ntôîtf es? 
»  du  monde/^  ISchene  contre  nous  I^ 
»^raiHeries  les'ptus  piquantes^' 

w'ÉcôuteEeinpereûrCFrédérrcIj  St 
»  vous ,  toi  de  France  fon  coufîn  (Vïn-r 
»  lippe  Augufte,  )*  8c  vous,  roi  d'Angle- 
>terre,  comte  de  Foitou»,  •(  Henri  II,  $5 
»  feeoureï -donc  Te  ttS  d'Ef^^agné'  fAIi- 
^phonCè  IX  de  Caftàfe ,-)'  qui  feur  tôu^  * 
V  jours  pdus  de  piencMnr  qtte^  perfbnttfc 
*%fervirDiéu;'Sé'if(fec  lui  vous  Vàiiï**- 
5»  çrez  tous^ces  cHiens  >rabuf<&  pat  Maho*- 
vmet...-.'    ''  '  •  '^ 

*    *  * 

^'  »-LaHfohs-^lâ  jios "ftéritag^est  '^Allbn* 
»coiftrê-cê5  thifens?^ô>renfgBtr,  pouss^ 


»  qe.pas  encotinr.ta  damnation.  Portai 
»  gais ,  peuples  .de  Galice,,  Caftillans^ 
»  NavaroîS:x  At^qnqi^y  dès  qu'ils  ver- 
»  ront  réums  avec  vous  barons  A^eniansu 
9  François ,  ceux  duCambrefîs,  les  An? 
a>'  glois  «^  Bretons .  Angevins ,,  Béarnais^ 
#  Gafç(xis  &  Provençaux  ;.  foyez  fÛQ 
«qu'avec  nos  épées  nous  trancherons  la 
»  f çte  à  ces  mifécables*  Gavaudan.^  aur^ 
P>  prophétifé  vrai^  Ce.  qu!U  ^t  fesà  exé- 
»  cuté  :  ce$  chiéna  feront  mis  à  mort  ;  8c 
p^  Dieu  fera,  honocé,  &.  glorifié  dans  les 
jp  lieux  où  Mahomet  &t  fervi  « 

De  pareilles  prophéties  étoiem  comr 
siunes  aloirs.  La  ^ufleté  des  premières 
jn'ôtoit  ri^  à.  la  >(^onfîaHce  des  enthou^ 
iiaftes  ni  à  la  çcé4ulitf$  du, peuple^  Oi^ 
tçait^t  de:fftien^lç&  HmTulmanSi  commit 
ils  nous  t];aiîent  encore  aujourd'hui.  11$ 
4K)US  xnéprifent  ïnalgré  notre  fupériorir 
té ,  parce  qu'ils  font  barbare,  &  ignor 
^^rts  :.  onles  méprifoit  pour  la  inême jraL^ 
jfoii^  v^^ré  la  ^cure  qui  eavironookift 


^and  Sâladki*  Les  hommes  fe  refTexti*^ 
blent  par-tout.    .  \ 

Gavaudaa,  avec  tous  les  préjugés  de 

ion  flècle  ,   pouvoit  biea  attacher  un 

grand  mérite  à  robrçurité  qti  afièâoient 

certains  tronbadours.  Âuflî  fait-U  à  def 

iein  un  '^o'ém^  <ios  &  couvcft  ^  poup 

éprouver  ceux  quk  ont  Ve^it  ^myert  oh 

bouché*  3»  .Qu'on  ne  s'en  moque  pas  ;  &i 

9  qu  on  ne  me  blâme  pas ,  jufqu'à  ce 

»  qU'Oa  ^it  fèparé  la  fleur  comme  de  la 

•  farine.  Car  le  fot  fe  piteilè  de  coiidamii* 

9»  net:  ;  &  Tignoram  baye  &  mufe  »  dans 

»  l'embarras  où  le  jjstte  ce  qui  e&  trop 

»  faVant  pour  lui.  «  Il  déclame  en  flyle 

6iigmaciq.ue  contre  la.  décadence  de  la 

vertu  &  de  la  joie  ;  comme  s'iLcra^oit 

qu'on  n&  profitât  de  fes  leçons.. 

Nous  avons  de  hii^  im  autre  V9rs  J 
A^qui  yaat  d'autant  mieux-  »  qu'entre 
a»  mille  perfonnes ,  il  n'y  en  aura  pas  dix 
j»<iui  puiilènt  en  comprendre*  le  fens^ 
^.ÇA  feo$  %a  dairpour  ceux. qui  font 


»  habiles  en  amour»  &  obfeur  pour  cpâ 
39  ignore  cette  fdience.  m  L-obfcurité'pa-' 
toit  ici  une  forte  de  réferv^  ^  c»  il  té-- 
moigne  de  violms  foupçons  aa  (ujee 
ë'un  crime  dont  fa  mfaîtcefle  eff  accufèer 
Frenanr  de  là  occafion  d  mveâiv«-  coih» 
tre  les  femmes»  it^  i&  qu'on ^. garanti- 
voit  plutôt  des  d^^gers  del'eau,  du-feu^ 
lie  la  mier ,  &  des  voleurs»  que  de  leurr 
«ûfices.  L&ÀT  goût  pour  le  libertinage 
&  la  débauche  elS  le  principal  objet  d& 
&  iadre:  &  à  cet  fgard  (on  ffyle  neft 
^ue trop  clair»  puifqu'ileni^oie  fes  ter^ 
«les  Tes  pii»  d^fcènes. 

Une  complainte  fur  là  mort  de  fà 
fiiaîtrefie.  annonce  un  meilleur  goât.  IBi 
maudit  la  mort  de  ne  Favoirpas  etifev^ 
luirmême-»  plutôt  que  de  le  fivrer  hde$^ 
doideurs  qui  le  vieilli&rit  i  \^  ffêur  de 
Ifâge ,  &  blanchiflent  (à  bibnde  dieve^ 
lUre.  avinféhf&le  à  toute  joie  v  *  toute 
»  autre  iaMprefliott'  4^  cdfe  dut  déiè^ 
♦poir ,  je-palTerai  lercfte4eme&  ttiftes^ 
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3»  jours  ,  comni«  im  tourtereau  qui  a^ 
»  perdu  fa  touccereile.  ^ 

On  peut  juger  au(&  par  deux  paftou^ 
nlles  de  GàTàudai^  quil  connoifibit  le^ 
agréhiens  dun  ftyle  naturel»  &  d'unie, 
îolie  fimplkitéi^ 

Bans  la  preimère,.it  fâit£irencontt4^ 

d^une  bergère  ».  qui  d'abord  le  traite  foK 

fiial  ».  qui  cite  If  exemple  de  Salomoii' 

pour  prouver  les  inconvéniens  de  T^ 

mour»  Se  qui  finit  par  fe  rendre  à  fe^ 

défîrs.  Dans  la  féconde  •  une  autre  ber<- 

gère  qut'û  rencontre  le  ravit  ide  joie  par 

les  plus  tendres  careflês.  Le  poëte  lui  dit 

que  >  depuis  te  teuis  qu'on  Ies'«  éloignés: 

f  un  de Tautre,  il  n'y  a  eu  pour  lui  au^ 

cun  plaifîr»  Je  eopwis  ctt  état^  vépond 

h  bergère  >fyptnfh  toutes  les  nuits  df  yen 

ai  perdu  te  fimmeiL  a»On  a  eu  grand  tort 

»  de  nous  féparer;  mais  on  n'y  gagne 

»-  rieUé  Nous  y  gagnerons  »  nous ,  um 

»  plaifir  plus  vif  k  nous  retrouver  eor 

»  iemble«.  «  Gavaudan.  bénit  l'Amour  d<r 


ks  avoir  fouftraits  à  une  cruelle  éon&^ 
nation  >  pour  les  ranger  fiousfon  ^npîre» 
£i/e  9  Tépotid  la  bergère ,  à  bien  tranf" 
ffrejfi  Us  déjkrifes  qid  hé  furent  faites^*  c^ejl 
donc  periiefon  ttms  que  de  riie  défendre 
de  f^ous  voir.  Il  efl:  fingulier  de  s'autorî- 
1er  de  f  exemple  d*£ve»qui  rappelle  Tidée 
4f  une  fi  terribie  puiiîtion.  Ceft  une  de 
ces  folies  qu'on  voit  n^cre  du  délire  des 
«unans» 


fms  Troxtsadôur^.    iSi 


X  V  IX 

R  A  M  B  À  U  D  D'O  R  A  N  G  E 
&  LA  COMTESSE  DE  DIE. 

JL/eux  iïïuftres  perfonnàgcs  font  Toll^ 
jet  de  cet  article  ;  mais  leur  hiftoire  offre 
peu  de  particularités  întéreiTantes ,  Se 
leurs  compofitions  n  âîinonceiM:  guère 
que  des  moeurs  corrompues.  Nos  ma- 
nuscrits contiennent  feulement  quelques 
pièces,  de  RambaudX'biftorién  du  Lan- 
guedoc nous  donnera  une -idée  de  fd 
perfonne*.  • 

Rambaup  étoit  fils  de  Guillaume 
d'Omelas  >  de  la  maifon  de  Montpellier, 
&  de  Tiburge  fille  unique  de  Rambàud 
comte  d'Orange ,  mort  dans  une  expé? 
dition  à  la  Terre-fainte.  Tiburge  ,  pat 
fon  téftament  fait  en  1 1  jo  ,  inftitua 
héritiers  fes  deux  6Is  Guillaume  &  Ram^ 
baiyl.  X  ^ui  partagèrent  emre  eux  It 


cpxnçé  d'Orange.  Le  dernier  en  prit  le 
nom,  au  lieu  de  cetui  d'Omelas  qui! 
portoit  auparayam.  La  petiie  ville  de 
Cojarteron ,  dans  jçe  pays  »  devim:  le  lieu 
de  fa  réfîdence* 

Il  cultiva  la  poéSe  provençale  ;  mai^ 
ce  ne  fut  point  avec  la  déficatefiè  de 
goût ,  que  les  grands  feigneiBîS  tiennent 
Ibuvent  de  leur  éducation'  &  de  leiars 
kabitudes;  La  plûpan  de  fes  pièces  ^ 
écrites  d'un  ftyle  baibare,  avec  une 
contrainte  extraordinaire  de  rimes ,  fonr 
prefque  inintelligibles  ^  le  t^te  en  efl[ 
«orrompu  en  pluOeurs  endroits  .  peut^ 
ctre  par  une  &ite  de  ce  défaut.*  Cbnune 
le  poète  étoit  libertin  ^&  fort  inconftanc 
dans  fes  amours ,  on  y  reconno^  la  légé** 
reté  de  fes  iêntimens.  Quelques-unes  font 
reifiarquables  pa^  des^traits  originaux  oti 
iinguliers. 

Tel  eft  undialogite  de  Rambaud  avec 
fa  maîtreflë.  Celle-ci  lui  reproche  dç 
fi'être  pas  loyal  amai^,  puîfquil  ne  pa9^ 
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Age  point  avec  elle  les  inquiétudes  & 

les  peines  de  Tamour;  Il  répond  qu'il  en 

porte  au  contraire  tout  le  poids  lui  feuU 

I^A  Maîtkfsse* 

3»  ÂK  !  fi  vous  en  portière  feulement  le 
i>  quart ,  vous  fentiriez  combien  je  fuîi 
»  malheurei^e^  « 

•R  A  H  B  A  u  I).. 

»  Ge  font  les  mauvaifes  langues  qui 
»  m^empêchent  d'être  auprès  de  vous/» 
La  Maîtresse.. 

»  Puis- je  vous  favoir  gré  de  ne  par 
»ine  voii^  par  un  tel  motifT?.  Si  vous 
»  continuez  d'être  plus  x)ccupé  que  moi 
»  de  ce  qui  pourroit  nous  nuire,  je  vous 
»  croirai  plus  foupuleux  que  les  tôUt 
»  gieux  Hofpitatiers  ^  « 

R   A   MB   A   U   D. 

•  »'Vous  n'avez  perdu  qufii  duv  fable  r 


*  Ces  religieux  militaires  ne  jbuîflbîènt  pa& 
à*iine  trop  bonne  réputation.  Ceft  ici  vfaî^ 
femblablement  un  trait  de  ûtire» 
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»moi,  je  perds  de  Tôt.  Oiu,  je  le  jure 

V  par  S.  Martial ,  je  n'aimé  perfonae  au 
I»  moode  tant  que  vous.  « 

La  Maîta^sse» 
^    v  Non ,  vous  a  êtes  plus  à  mùu  De 
»  chevalier,  vous  vous  êtes  fait  chaa* 

•  geur*.«        *    ' 

R  A  M  B   A  U  t>« 

»  Que  jamais  je  ne  porte  d^^ervlerî 

V  que  je  ne  chaiTe  jamais ,  fi  depuis  que 
»  vous  m'avez  donné  votre  cœur ,  j'en 

*  aime  une  autre  !  « 

~  Dans  les  deux  envois ,  ils  proteftent 
alternadivement ,  Rambaud ,  d  être  tou- 
jours loyal  ;  fon  amante ,  de  le  croire 
toujours  tel.  Le  nombre  &  la  mefure  des 
vers  font  les  mêmes  pour  les  deux  inter- 
locuteurs. Ne  feroit-ce  point  ici  une 
lîfpècé  de  duo  fait  pour  êtrç  chanté  en- 
femble  ?  Le  charmant  dialogue  d'Ho- 

*  Jeu  de  mots ,  pour  lui  reprocher  le  chai^ 
goment* 


irace  avec  Lydie  (  Donec  gratus  tram  ti^ 
hi  )  étoît  vraifemblablement  inconnu  au 
troubadour.  On  croiroit  cependant  qull 
y  a  pris  Pîc^e  de  fa  pièce ,  dont  le  plan 
eft  à  peu  près  le  même  >  quoique  les 
penfees  &  le  ftyle  foient  bien  difierens. 
'    Les  médifans  ne  Tépargnoient  pas  fan» 
doute  ;  car  il  les  attaque  dans  une  autre 
pièce  avec  chaleur,  »  Ils  fe  font  un  jeu 
»  de  détruire  les  perfonnes  qui  ont  le 
«  plus  de  fidélité  &  de  droiture.  Ib  fe 
»plaifent  à  mettre  les  amans  dans  Isl 
^  peine ,  comme  le  fait  madame  Lobata* 
»  Quelques-uns  veulent  faire  les  agréa- 
»bles:  ils  le  (ont,  comme  le  feutre  reC- 
»  femble  à  la  toïe  «  &  le  cuir  à  Técarlate» 
•  Ils  nv  empêchent  de  déclarer  mon 
»  ^mour..  Que  Dieu  les  maudifle  en  ce 
»  monde,  4^  les  pupilfe  un  |ou^  par  fon 
»  jùgen^ent  !  ^ 

Sa  maîtrefife  appar^emment  craîgfioit 
fw.  lesptôpos  malins.  Mécontente  de  fa 
séfirv^,  quelle  prenoh  pour  &QiàiWf'lt 
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-éïïe  roiqpk  avec  iuL  II  s'en  plaiot;  ^bm 
trois  de  fes  pièces.  Après  avok  déclamé 
tontr^  elle  j  il  lui  demande  p^don  » 
Vexcufam  fur  l'excès  de  fon  as)pur'&  à% 
ihb  chagrin  qui  lui  tournent  la  tête. 

.  »  Il  veut  fur  le  champ  compofer  en  n- 
«.  mGsfubtiUs  une  chanfon  pour  rinfidelle. 
f»  Jamais  il  ne  Ven  d&achera ,  m^gré  fes 
»  rigueurs.  Hélas!  le  verre  ne  fecaflè  pas 
«  plus  aifément  qu  amour  k  rompt  &  fe 
«ibrife.  Cepeisdant  il  n  aimera  pas  unç 
9i  autref  •  dont  il  (èroit  bien  r&çvu  « 
.  La  coaftadce  en  pareil  cas  auroit  tenu 
ckl  prodige.  Rambaud  furtout  en  étoit 
incapable.  Il  annonce  luirméme  foa 
l^hangemeût  : 

:  3»  Cette  betle  :  que  f  ^mok  tant  ma 
^:trom^4  lelle  ma  congédié  pour  un 
a»  s9utf&*qui  a  eu  le  profit  de  la  ehaflç^ 
»  Tabandonne  mon  infidelle ,  avec  fa 
•>  Ëm&té  &  fon  nouvel  ami  Je  me  çon- 
ii  &cre  à  une  dame  incapable  de  txomr 
f  |tetie  i  ôç  don^  je  ne  cefferaî  iaiéa^ 
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•  4d'êtré  amoufeûx ,  quand  je  devrois^  en 
i  perdre  Orange.  Peu  s  en  eft  fallu ,  tam^ 
s>  (a  beauté  eft  parfaite ,  que  Dieu  utt 
i>  manquât  fon  coup  en  la  formant  »  & 
3»  ne  pût  ^qmmer  à  quel  point  il  la 
»  vouloit  belle.  Elle  peut  faire  de  mot 
»  le  plus  heureux  ou  le  plus  malheureux 
»  des  hommes ,  (ans  pouvoir  jamais  me 
»  faire  changer»  «c 

Ses  plaintes  recommencent  avec  pluf 
d^amertume  »  &  n'en  font  peut-être  pas 
plus  (încères  : 

'  »  Amour,  faudra*t-il  que  je  meure 
»  àjàos  tes  mams ,  frais ,  jeune ,  &  plein 
»  de  fanté  ?  Oui ,  quoi  que  tu  failès,  je 
•  me  livre  tout  entier  à  toi ,  &  poop  tour 
»' jours.  Si  ta  me  traites  avec  tant  dt 
9  rigueur ,  malgré  tant  de  foumifllon , 
9  que  ferois-tu  fî  j'étois  infolent  &  pef- 
9  0de  }••••  Favorable  aux  meçhans  i  m 
9  accables  ceux  qui-  font  doux  &  humr 
9  blés.  De  là  vient  la  décadence  de  toa 

»  impire.  Si  le$  ùm.  wam  ta  en  démeor 
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•^  tent ,  je  le  ibutiradrai  les^  armes  à  \i 
»  main.  Et  plût  à  Dieu  que  j'euflè  du 
»  deflbus ,  que  cette  ^  onieHe  vérité  fût 
»  un  menfonge  !  Mais  il  n  eft  chrétien  ni 
»  farafîn ,  fuflent-ils  deux  ôu  trois  contre 
9  moi ,  que  je  ne  vainquifiè  au  combat; 
»  tant  je  fuis  animé  par  la  force  d'uoe 
9  Vérité  défefpérante*  J'afièdc  un  air  gai 
9  au  milieu  de  mes  ckagrins  ;  &  (ans 
9  Tamour  qui  m'arrête ,  j'irois^  me  jeter 
»4ans  undjoître,  ou  finir  mes  jouis 
»  dans  un  ermitage.  « 

Le  cloître  ne  lui  auroit  pas  convenu: 
ie  liberànage  avoit  fur  lui  trop  dem« 
pire.  On  en  jugera  par  les  maximes  qu  il 
débi» ,  en  homme  plus  groffier  que  ga^ 
s  lan  t ,  dans  une  fatire  contre  les  femmes  : 
.  3»^  Jenfeignerai  aux  galans  la  vraie 
»  manière  d'aimer.  S'ils  fuivent  mes  le- 
9  çons,  ils  feront  rapidetnent  toutes  for- 
»  tes  de  conquêtes.  Voulez-vous  avoir 
«  dés  femmes  qui  vous  mettent  â  la 
|»fl[lode  ?  au^remiei^  mot  déibb%eant 

wqu^elles 
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i  qu  elles  répondront  ,  prenez  le  ton 

•  menaçant.  Répliquent-ejiles  ?  ripoftez 
>  par  un  coup  de  poing-^  nez^  Font- 
»  elles  les  méchantes  ?  foyez  plus  me- 
»  chant  qu  elles  ;  &  vous  en  ferez  ce 
»  qu'il  vous  plaira.  Médire  &  mal  chan- 
»  ter  vous  procureront  des  bonnes  for-p 
»  tunes  4  même  des  meiUeures ,  pourvu 
»  que  vous  y  joigniez  beaucoup  de  pré- 
»  fomption  &  de  fuffifance.  .Faites  Ta- 

•  mour  aux  plus  {aides  ;  montrez  de  Tin- 
«différence  aux  belles.. Ceft  le.  moyen 
»  de  réuffir.  Je  n  en  ufe  pas.  de  la  forte. 
»  Mes  vieilles  habitudes  font  incorrigi* 
*bles.  Simple,  doux,  humble,  tendre 

•  &  fidelle,  .j!aime  les  femmes  comme  S. 

»  elles  âroient  toutes  mes  iceurs.  Gardez- 

* 

»  vous  de  fuivre  mon  exemple,  &  rete^ 

•  nez  bien  mes  préceptes  ^  fi  vous  crai-^ 
^  gnez  ies  tourmens  d'amour».  Pour  moi^ 
'^  je  fais  cooitént  de  l'anneau  qui  me  fut 

•  mis  au  doigt.  Mais  c'en  eft  trop ,  ma 
p  langue*  Trop  parler  ^t  plus  de  mal 

ToïïK  L  H 
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»  qu'un  gros^péché.  Cachoos  ce  que  f  â 
B»  d^$  le  cceur.  « 

'  On  n'tmagineroic  pas  que  les  Cèdes 
de  galanterie  romanefque  aient  pu  en* 
fanter  une  pareille  predmâion.  Comment 
la  concilier  avec  le  refpeâ  religieux  des 
chevaliers  pour  les  dames?  comme  les 
défordres  d#  tant  de  chrétiens  avec  la 
fairiteté  de  leur  croyance.  Les  contcaéc* 
tions  entre  les  principes  Se  les  mœun 
font  trop  communes  »  même  dans,  la 
jiècles  de  raifon. 

Nos  manufcrits  nous  apprennent  que 
Rambaud  fut  aimé  de  la  comtd&  de 
Die ,  qui  époufô  Guillaume  de  PoitierSi 
!a  tige  des  comtes  de  Valentinoi^  &  ds 
Diois ,  du  nom  de  Poitiers  »  doot  la  der« 
liière  brandie  s  eft  éteinte  de  nos  jours. 

Poëte  elle  même  &  fçmme  galante,  la 
comtefiê  fe  félicitoit  d*avoir  trouvé  daos 
Rambaud  uo  ch(^valier  plein  de  mente. 
jEU^  ne  craint  point  qu  on^  le  fâche , 
0^9lh  àm9  une  çjaat^Coa  ;  &  on  p9 
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îâoit  pa5  craindre  qu  elte  faâe  faute  avec 
lui.  Ni  elle  ni  Rambaud  ne  patoiflbit 
dignes  de  ces  louanges.  Le  troubadour 
fit  infidélité  à  la  cooKeflè ,  comme  à  tano 
d  auti^es  dames.  Elle  en  fut  au  défefpoir  : 
il  tâcha  tle  la  confoler  par  des  vers ,  où 
il  feint  an  repentir  que  fa  conduite  de« 
voit  rendre  plus  que  douteux, 

»  Je  regarderois  comme  mon  bienfaî- 

»  teur  celui  qui  voudroit  me  pendre,  ou 

»  m*arrdcher  les  deux  yeux.  Beauté  que 

»  j'ai  trabie  ♦  f  iipplore  votre  démen- 

»  ce  •  •  •  •  Si  vous  n*êtes  pas  inexorable . 

»  j'en  jure  par  l'ame  de  mon  père,  rien 

»  ne  pourra  me  reteniSr,  j'irai  vous  voir, 

»&  je  ne  retournerai  de  long-tems 

»  auprès  des  miens.  Mais  on  ne  peut  la 

«  fléchir.  •  ••  Cependant  Dieu,pardonna 

»  au  bon  larron  ■  •  •  •  •  Ma  faute  n'efl:  pas 

»£  énorme  ;  car  je  n'aime  les  autret 

»  dames ,  qu'autant  qu'elles  font  l'image 

»  de  celle  dont  je  réclame  la  miféricor- 

«  de.  ce  £xcufe  fingulière  !  La  maitreflê 

H  ij 
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d  un  chevalier  ou  d  un  troubadour  n  é- 
tok-elle  pas  toujours  une  beauté  ùss 
pareiUe  ? 

Il  dit  ailleurs  qu'il  a  perdu  le  plus 
grand  des  biens  ;  qu'il  faut  être  de  la 
meilleure  foi  du  monde ,  pour  Êdre  un 
*avëU  Cl  humiliant ,  qui  doit  rafTurer  tant 
de  maris  en  garde  contre  fes  entreprifes; 
^uil  eft  comme  un  guerrier  défarmé; 
que  les  maris  (èroient  de  bien  mauvaife 
humeur,  s'ils  le  voyoient  avec  jaloufie 
xourtliant  leurs  hmmes  ;  qu'il  ne  fait 
plus  que  les  chàâter ,  les  déïirer  &  les 
contempler. 

La  comtefle  de  Die  exprime  d'une 
manière  fort  diifô:^^fite ,  la  douleur  que 
lui  caufe  l'infidélité  d'un  volage.  Là, 
c'eft  de  Te^t^gét^atiôn  ou  de  l'artifice  : 
ici,  du  naturel  &;<lu  f^timent. 

Ene  va  chafttet  douloureuferinent , 
dit-elle  ,  l'ingratitude  de  qelui  qu  elle 
aime  plus  que  tous  les  biens.  Beauté , 
mérite,  efprit-,  rieo  ne  fen  auprès  de 


lui.  Elle  eft  trompée  &  trahie ,  comme 
fi  elle  étoit  d'une  figure  choquante ,  ci* 
qu  elle  eût  manqué  d'amour.  Parce  qu'il 
a  un  mérite  fupérieur,  doît-U  la  traiter 
avec  dédain ,  lui  qui  eft  fi  honnête  en^ 
vers  tout  le  monde  ?  11  fe  voit  recherché 
par  toutes  les  dames  s  mais  il  a  trop  de* 
pénétration  pour  ne  pas  diftinguer  celle 
qui  Tainae  davantage.  »  Si  mon  mérite , 
3»  ma  naiffance ,  ma  beauté  ne  vous  pàr- 
»  lent  point  aflez  en  ma  faveur,  rendez 
»  juftîce  à  mon  cœur  :  vous  n'en  trou- 
»  verez  jamais  d  audî  tendre.  Quelque 
»part  que  vous  foyez.,  je  vous  ei^voie 
ai  cette  chanfon  pour  meffager.  Je  veux 
a»  favoir ,  mon  noble  &  bel  ami  ^  poui^ 
¥  quoi  vous  m'êtes  fi  cruel.  Eft-ce  fier* 
»  té?  eft-ce  àverfion  ?.  Meflager  >  tu  lui 
»  diras  encore ^  que  l'orgueil  a^perdu  unç 
»  infinité  de  geris.  « 

Dms  une  autre  cbanibn  ,  qui  fait 
r<Kiglr  la  piudeur ,  eUe  reconduit  àvoiff 
ttmti  d'ccrei  trahie  »  ehib  cefu&nt  aux 

Huj 
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défirs  de  (on  amant  ;  elle  en  témoigne 
vivement  fon  repentir  ;  elle  foohaite  de 
coucher  avec  lui  un  foir ,  de  Favoir  l 
la  place  de  (on  mari ,  pourvu  qu'il  lui 
promette  une  docilité  fans  réferve.  Voila 
certainement  de  quoi  diffiper  des  préju- 
gés trop  favorables  aux  mœurs  antiques» 

Ces  difpofîtions  ramenèrent  peut-être 
Rambaud.  Il  parle  en  divers  endroits 
de  la  conftance  de  fon  amour  pour  une^ 
dame  de  haut  rang ,  qui  vraifemblable- 
ment  eft  la  comteflè  de  Die. 

Nous  avons  de  lui  un  difcours  en 
vers ,  contre  Tôpinion  commune  alors , 
que  les  femmes  fe  déshonoroient  en 
«'attachant  aux  grands  feigneurs.  Ceft 
ce  qu  Azalaïs  de  Porcairaguesavoit  écrit, 
au  fujet  de  Rambaud  lui  -  même. ^  La 
pièce  de  cette  dame  donna  lieu,  vrai- 
femblablement  à  celle-ci: 

a»  Je  (butiens  que  les  grands  (èigiteurs, 
a»  lorfquils  ont  le  coeur  loyal ,  méritent 
91  mieux  que  per£>nne  d'étxe.  écoutés  dos 
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*  femmes.  Il  n'appartient  qu'aux  ame^ 
»  vil«s  d'aimef  à  la  dérobée ,  &  de  choi* 
»  Gt  povn:  cel«t  des  amans  obfcurs*  Eit'- 
»  core  ai-je  vu  des  femmes  perdues 
»  d'honneur  avec  de  fimples  gentikhom- 
a>  mes  :  chofe  impoifible  avec  tin  grand  ^ 
»  qui  a  des  fentimens  nobles  &  élevés^ 
»  Si  quelqu'un  foupent  le  contraire ,  )• 
3»  répondrai  de  fi^çon  à  lui  fermer  la 
î»  bouche.  « 

S'il  n  avoit  pas  de  meillcwres  pretf^ 
ves ,  on  peut  croire  qu'il  auroit  fermé 
la  bouche  de  fon  adverfaire  à  coups  de 
poing  ,  comme  il  le  conféille  dans  la 
iatire  dont  nous  avons  rendu  compte. 

Dans  une  pièce  plus  infgénieufe ,  kitî-^ 
tulée  P animent  9  le  pocte  fe  repréfente. 
tourmenté  }our  &  nuit  par  les  confeils^ 
différens  de  la  fageiTeâc  de  la  folie.  L'une 
veut  qu'il  n'aime  point ,  ou  s'il  aime  » 
qu'il  prenne  bien  garde  au  choix  :  autre- 
ment il  pourroit  s'en  repentirr  L'autre  ; 
qu  fl  fe  livre  à  tous  fes  goûts ,  qu'il  em^ 

H  iv 
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brade  tout  ce  qui  fk  préfentera  :  fînon  i 
U  vaudroit  autant  s'aller  jeter  dans  un 
cloître*  Par  (on  envoi ,  il  demande  une 
décifion. 

Rambaud  d'Orange  mourut  vers  Tao 
1173  à  CourtefoD.  Noftradamus  ne  dé* 
bite  que  des  fables  à  fon  fujet.  Entre 
autres ,  il  le  fuppofe  un  genrilhomfne 
d'Orange»  qui  dédia  un  traité  de  Y  Art 
d'aimer  à  la  princefTe Marguerite,  depuis 
fèmm«  de  Louis  IX.  Il  ajoute  que  loin 
de  le  récompenfer ,  on  l'exila  mx  îles 
d'Hières  ;  mais  qu  il  fut  rappelé  de  fon 
exil ,  à  la  foUicitation  de  Marguerite  » 
devenue  reine  de  France  ;  &  qu'il  mou- 
rut en  1220.  Ainfi  ,  mort  en  1220 ,  il 
4m  fon  rappel ,  felon  Noftradamus ,  à 
une  reine  qui  ne  fut  reine  qu'en  X254» 
Cet  hiftorien  eft  tout  aufli  exaâ  (ur  la 
comteflè  de  Die* 

Lesioièces  de  Rambaud folit  au  nom* 
bre  de  vingt-  huit  ;  celles  de  la  comceâè  « 
au  nombre  de  quatre. 
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X  V  n  L 

9 

PONS    BARBA. 

C^  E  troubadour  étoit  fixjet  d'Alpton* 
fe  II  y  roi  d'Aragon  »  ou  attaché  à  fk 
cour.  On  le  voit  par  un  firvente ,  où  il  I» 
taxe  librement  de  démentir  iâ  géoéroiîtii 
&  fa  fàgefife ,  en  fe  livrant  aux  âjatteurs. 

»  Les  grands  commettent  des  fa^ej^ 
*  (î  énorfioes  ,  qu'on  ne  devroit  parler 

»  d'autre  chofe* •  Cependant  la 

«crainte  me  retient  ;  car  oa  n'eft  pai^ 
»  auifi  hardi  à  leur  dire  des  vérités ,  qu'à 
»  leur  prodiguer  de  r  {mffes  louanget* 
»  Auffi  en  font-*iIs  nwins  vertueuse,  d^puiS? 
9»  qu'Us  éloignent  les  cenCeurs ,  &  qu'ik 
»  enrichi  (Tent  des  flatteurs  qi»*  ont  Is^ 
»  complaifance  de  (buflfrir  leurs  égare- 

•  mens To^  eft  renverfe.  La  cour 

»  du  roi  Alphonfe,  notre  chef,  étoit  une 
»  l^ource  féconde  de  largefles  :  à  prâent 

Hv 
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a»  on  ne  nous  y  donne  plus  rien  ;  &  ce 
»  qtt*bn  devoît  nous  donner  paffe  dans 
«0  les  mains  des  hommes  les  plus  vils.' 
»  en  quoi  il  y  a  double  faute,  de  donner 
»  aux  méchans ,  &  d'ôter  aux  bons.  Roi 
*  d'Aragon,  rentrez  en  vous-même,  Soiî- 
»  g€z  que  vous  êtes  le  chef  des  honnêtes 
»  gens ,  &  quei  vous  devez  protéger  les 
9^  tr-oùbadauis.  « 

•  Ne  pas  combler  de  îai*geiles  lés  trour 
b^ourr,  c*étoit  à  leurs  yeux  une  des 
plus  grandes  fautes  que  pufTent  faire  \^ 
princes.  Ils  mefuroient  d'ordinaire  les 
louanges  &  le  blâme  aux  libéralités 
qu'ils  en  recevoient..  D'autres  écrivains 
font  le*  plus  grand  éloge  d'Alphonfei. 
IVIais  les  princes  les^  plus  célébrés  ont 
eu  leurs  foibleiTes ,  &  les  flatteurs  n'ont 
jamais  manqué  dans  les  cours* 


ism 
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FOLQUET  DE  MARSErLLE; 

°  évéque  de  Touloufe^ 

Jr  oi-QUET  éroît  Bs  d'un  marcÊaruJ 

de  G^nes»  nommé  Alphonfe,  établi  à 

MarieLQe ,  qui  enr  mtouranc  le  laifiai  maî-^ 

trc  d'une  ricbe  fucceifioB^»  dans  l'âge  om 

les  rkrhefies èccitent  le  plus  àlaprodigar 

lité&âux  plaifirs.  Le  jeime  héritier  avait: 

une  imagination  ardente ,  qu'ors  verra^. 

dégénérer  en  £ânati(me.  Les  travaux  du: 

commerce  ner  pomFoient  lui  plaire  ^  ôc 

l'opaleoce  ne  donm>it  point  encoFe  aux:. 

hommes  ob£:urs  le  moyen  de  fe  difHn^- 

guer  avec  édat- Il  préféra  le  fervice  des 

grands  &^  le  rôle  de  troubadour,  àla^ 

vie  douce  &  indépendante  que  lui  af&i— 

îoit  la  fbrtuBe*  Parla  il  eut  un  fibres 

accès  auprès  des  plus  grands  fe^neuns 

it:  ùm  fiècleu  Richard  I  roi  d* Anglor 
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terre ,  Âlphonfe  II  roi  d'Aragon  >  Ra»^ 
mond  V  coime  de  Touloufe ,  lui  do»- 
nèrentdes  témoignages  deftime.  Mais 
il  s'attacha  particulièrement  à  Barrai, 
iricomte  de  Marfeille,  dont  la  coizr  fut 
bientôt  pour  lui  un  théâtre  de  galan^ 
terie. 

La  vicomte  de  MarfèiHe ,  êngês  eft 
faveur  d'un  cadet  de  la  maifon  de  Pro* 
Tence,  étoic  partagée  versPam  117a 
entre  cinq  frères*  Barrai  étok  le  trd* 
£ème.  Azalaïs  de  Roquemactine»  &  &&• 
me ,  avoit  trop  de  grâces  6c  d'efprit 
pour  ne  pas  enchanter  le  troubacbur» 
SHq  devint  1  obj^  de  fon  admiratîofl , 
enfuite  de  fa  tendreflè.  ^  B  la  câébtia  dapsl 
iesvers,  fous  des  noms  empcuntét;  car 
t'e&t  été  une  grande  félonie\,  dit  f  hiiloiieni 
provençal  »  de  laiffir  entrevoir  k  fiera 
i^ime  pajjîon  pour  la  femme^  de  fait  fd* 
gneur.  D'aiUeurs  la  vicomtefie  en  imp<^ 
foit  par  fa  vertUa, 

Une  douzaine  de  chanfons  cxprîmedr 
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les  (êntioiens  refpeâueux  qu  elle  inTpi* 
roit  à  Ton  amant  : 

9»  Ah  ?  que  n  a*teiUe  moins  de  beauté  l 
»  Pui^}e  yaîncre  mon  amour  ,  t^odia 
•»  que  fe  lent^nds.  parler  av^  taot  de 
j?  grâce  .  que  je  la  vois  fourire  avec 
»  tant  de  chanses  !  Je  nofe  me  décla--s 
»  rer  ;  mais  elle  peut  lire  xiaos  mes 
^  yeux*  •  •  *  •  Hâasl d'elle  à moi»quçfie 
»  dîftacice  1  Je  me  foumets  à  fa  mÉéth* 
a?  corde  ;  car  Dieu  qui  a  nû^  tant  de  vér^ 
^  tu^  en  fon  ame»  ne  peut  avoir  oublie 
»  cdie-li.  ^ 

Nou3  allons  donœr  l'extrait  d'une 

p*^e  plvts.r&marquable ,  &i  vers  de  huii^ 

fyU^itH^s  &!ea  fiances  de  dÎR  vers.  Four 

l'intetligiBnce  de  cette  pièce,  il  faut  fa  voir 

qu  An»^ur.  &  Merci  étoient  deux  efpè- 

ce$  de  diviimés  chez  les  troubadouKs  :  la 

première  enSammoit  les  amans ,  la  ie-* 

conde  rendoit  tes  belles  fenfibles  à  leu]^ 

paffiock 

.  p  Âmaujcia;  biea  eu.  t^ct  de  venir  (k 
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a^  Loger  dans  mon  cœuF  ,  fans  am&nd 
a»  Merci  pourmefoulager.  Amour  aeff 
»  qu  un  tourment ,  fi  Merci  ne  vient  z 
»  fon  fecours^  Amour  veut  miner  tout 
9^  le  monde  :  ne  tuî  feroiC'-il  pas  glorieux 
■»de  (e  laififer  vaincre  une   £cis   par 
9^  Merd  ^  Amour  »  G  f  obtiens  après  tant 
9»  de  maux  un.  feul  bienv  y  perdrois^tUF 
9»  de.  ta  ^oire^ «  •^.••'  Ah  !  que^  je  (erois 
»  heweux ,  G  enfin  Merci  fieçhiilbit  la 
a»  branche  haute.  &  Fuder  i  laquelle  je 
a»  me  fiiis  attaché  V^.^.*.ÎjS^  meilteure 
»  des  meilleures ,  celle  qui  vaut  mieUie 
a»  que  toute  valeur ,  pourroit  accorder 
9»  aifément  ces»  deu^i.  divinités.  Elle  ac* 
M'corde  dan»  fa  peribrae  des   chofes 
3»  beaupoup.  plus  contraires  :  témoin  la 
3»  blancheur  fld'ihcarnat  de  fixi  teint .  «^ .  • 
8»  Je  nei  demande  que.  la  liberté*  de  lui 
»  déclarer  mes  fènrimens;  &.tout  me  dit 
99  '  que ;c' eft .  une  témérité  *  impardonnablcr 
a*  Comment  mon  cœur  peut^îl  contenic 
»,  fi:  eAtièremen  t  Tamour:» 'qui  eft  fi  igraod 
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^y  que  tout  me  femble  difparoître  devant 
3ihii?:  C*eft  comme  une  grande  tour 
»>  repréfemée  dans^  un  peth  miroir,  ce 

Les  amans ,  dont  le  langage  étoit  d'a- 
bord G  refpeéhieax,  -&  les  démarches  (r 
timides  ,  fe  tenoient  rarement  dans  les- 
bornes  mêmes  de  Thonnêtetc.  Qu  il  eftr 
difficile  d'arrêter  la  fougue  des  paffions,. 
après  feur  avoir  donné  lefibr!  Foliquet ,. 
roulant  ledùire  h*  vicorateflè ,  imagin» 
de  faire  fa  cour  avec  tout  Fempreffe- 
itient  de  la  galanterie  à  *deux  fceurs- 
qu*a!wût  ter  vicomte ,  Laure  de  Saint^ 
Julien  &  Mobile  de  Pontevez,  femmes 
^ixnp  rare  beauté'  fit  d*ùn  même  plus^ 
tare..  D'efpéroit  non^féulement  voiler  fo» 
amour  par  cet  anifice  ,,  mais  engager 
Azalàïs  à  lui  accorder  fës  faveurs  fous 
le  voile  du:  myftère;  ■  Hâtez-vous ,  lui 
»  dit-il  dans  une  chanfbn ,  de  me  rendre 
>>  heureux  ,  tandis  qu'on  me  fuppofè 
»  amoureux  d'une  autre,  La  cîrconftance 
»  eft  Êâvorable  ::  tout  le-  monde  y  fen^ 
^trompe»,  ce 
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Sole  que  la  vkoimeire  Teuc  enhardi 
par  des  efpérances  >  ou  non ,  cette  con- 
duite avotc  de  quoi  iirker  uae  femme 
ienCbte  &  délicate.  La  vanké  excita  en 
^lle  la  jaloufie  ;  &  la  jaloufie. augmenta 
llndigpatioa  jufqu  a  la  &reuf.  Azalais 
accufa  le  troubadour  d'avoir  eu  det 
vues  crimlnetles  fur  la  dame  de  Saînt- 
Julien.  Elle  fit  entendre  contre  lui  plu* 
i^eurs  témoins ,  Taccabla  de  reproches  & 
le  chaiTa  de  fa  cour. 

Défefpéré  d'une  fî  cruelle  dîlgrace, 
Fotquet  jura  de  ne  plus  compofer  de 
vers«  Marfeille  lui  devint  infupportable» 
B  chercha  u^  afyle  à  la  cour  de  Guil- 
laume VIII ,  feigoeur  de  Montpellier , 
qui  avoit  époufé  Eudoxis  ».  fiHe  de  Ma- 
nuel ,  empereur  de  Conftantinople»  Cette 
princefle ,  recherchée  d'abord  en  maria* 
f  e  par  Alpbonfe  II ,  roi  d'Aragon ,  étoir 
venue  pour  f  époufer.  Mais  l'ayant  trou- 
vé déjà  marié  à  Sanche  »  fille  du  roi  de^ 
l^ille  ^  elle  avoit  doxmé  ia  ma»  i 
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6uiUauài0.  EUe  portoU»  félon  lufage, 
le  titré  d'impératrice  que  lui  procuroit 
fa  luiiflknce*  Douce  &  généreufe ,  elle 
acGU^llit  avec  borné  le  troubadours 
sintéreflà  vivement  à  Ces  chagrins ,  le 
pr«(Ia  de  compofer  encore  ,  &  ranima 
enfin  fa  verve  ;  car  im  fermentde  ppëte 
se  pouvoir  tenir  contre  de  pareilles  invi- 
tations. 

L'ordre  de  chanter,  q a  il  a  reçu  de  . 
Timpératrice,  dit-il  dans  une  pièce,  lui 
eft  trop  glorieux  pour  y  oppofer  de  la 
téfiftance.  Il  fe  plaint  des  médifans ,  qui . 
lui  ont  fait  perdre  les  bonnes  grâces  de 
fa  dame.  »  Le  menfonge  fe  détruit  tôt 
^  ou  tard,  La  beauté  que  j'aime  récon- 
»  noîtra  un  jour  mon  innocence.  Elle 
3>  &ura  que  mon  coeur  ëc  ma  raifbn  fe  > 
*difputèrent  toujours  à  qui  raimeroit- 
^le  mieux.  Rien  ne  peut  rompns  les 
•chaînes  dont  elle  me  tient  attaché* 
^  L'efpérance  de  la  trouver  un  jour  fen« 
«  fibl9 1  la  douleur  4%  «e  recevoir  lamisui . 


"1 
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»  de  pardOff  ,  m'agiteront  tour-à-coar 
»  jufques  au  tombeau*  u 

Ni  cçtte  pièce  ni  les  autres  n'ann<M^ 
cent  un  génie  bien  poétique.  Folquec 
va  exciter  les  cluétiens  à  la  guerre  con- 
tre îes  infidelles.  Natorellement  emhou- 
fiaff e  comme  nom  le  verrons  bientôt  >  il 
devroit  s'exprimer  ici  avec  la  plus  vive 
chaleur.  Cependant  Ton  ftyle  ne  répon^ 
dra  point  au  fujet. 

Là  bataille  d'Aiarcos' ,  g^née  etf 
11^  par  1^  miramoUn^  d'Afrique  (ut 
Alphonfe  roi  de  CaftiIle,répandoit  Talar- 
jne  en  Efpagne  &  dans  les  environs. 
Vingt  mille  CaitiUans  y  avoient  péri» 
Le  roi  s^étoit  enfui  à  Tolède.  Piufîeurs 
villes  étoienc  prifes  &  (accâgées.  Oa 
cra^oit  de  nouveaux  jgdalheufs  ;  &  le 
sniramolia  ài^mentoit  Tes  forces  ,  en 
faifant  prêcher  une  gacic  ^  efpèce  d& 
croifade  que  les  Sarafius  oppoibient  à 
celle  des  chrétiens  :  ce  qui  eft  d  autant 
fluoios  étonnant  »  «gy e  ks  guerres  des 
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mufulmans  paflbiçnt  toutes  pour  guer-^* 
res  de  religion.  Alphonfe,  de  fon  côté» 
implora  le  fecours  du  pape ,  des  rois  de 
France  &  d- Angleterre  >,  &c.  Folquet  fe 
flatte  fans  doute  d'échauflfer  le  zèle  par 
par  (a  poéfie. 

»  II-  n'y  a  plus  aucun  prétexte  de 

»  délât:  il  faut  aller  fervir  Dieu ,  &  ven- 

»ger  les-  pertes  des  chrétiens;   Le  roi 

»  d'Aragotï ,  qui*  arrête  tout  le  monde  » 

»  ne  doit  pas  s*y  refiifer  î  tous  les  autres' 

»  princes  doivent  acheter  à  ce  prix  lat 

>  couronne  de  gloire  • .  •  •  •  Roi  de  CaP 

»  tilfe ,  n^écoutezr  point  les  faux  bruits 

»  que  vos  ennemis  répandent.  Ne  vous 

»  découragez  poin$  de  vos  pertes.  Dieu: 

»  a  voulu  vous  apprendre  à  ne  mettre 

»  votre  confiance  qu'en  lui.«^ 

CJctton  >  moins  digne  d'un  poë'te  que 
tfun  moine,  fcmWe  annoncer  la  meta-» 
niorphofe  de  Folquet.  Prefque  tous  {es^ 
pretefteurs  étant  morts  dans  Tefpace  de 
î^a^'années^^faifi  d'une  profondemâaâir 
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cplie ,  il  fe  livra  aux  fentimeds  de  dévo- 
tion. Par  une  dernière  pièce  »  il  conle& 
fes  péchés  énormes ,  implorant  la  miie- 
jrlcorde  de  Dieu  »  »  à  genoux ,  les  mains 
3>  jointes,  &verfant  des  larmes  qui  coulent 
»  du  fond  de  fon  cœur  fur  Ton  vifage.  < 
Il  ne  foupiroit  que  pour  le  cloître.  Il 
engagea  fa  femme  à  s'y  confacrer ,  & 
prit  l'habit  monaflique  de  Cîteaux  vers 
Tan  1200.  Ses  deux  fils  fuivirem  ce( 
exemple. 

Si  le  troubadour  converti  avoit  été 
un  moine  obfcur  &  paifible,  on  pourroit 
finir  fon  hiftoire  en  célébrant  d'un  trait 
de  plume  fes  vertus.  Malheureufement 
il  reparut  fur  la  fcèn|  avec  éclat  »  pour 
jouer  le  rôle  de  fanatique  m  beaucoup 
plus  dangereux  fans  doute  que  celui  de 
poëte  galant  &  libertin ,  furtout  quand 
l'intrigue  &  l'autorité  domient  des  armes 
au  fanatifme. 

Deux  ans  après  fon  changemeVxt ,  Eot 
quet  devipt  abbé  du  TQxr<met  dans  le 
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diocèfe  de  Toulon  ;  &  en  I20J  le  cha- 
pitre de  Touloufe  Télut  à  la  place  de 
Guillaume  de  Rabaft&ns,éveque  de  cette 
ville  ,   dépofé  par  les  légats  du  pape 
Innocent  III*.  Cétoit  le  tems  où  fe 
formoient  les  orages  contre  ces  malheu«- 
reux  hérétiques  ,  connus  fous  difFérens 
noms ,  pritîcipâlement  fous  celui  d'Alby 
geois,  vifionnaîres  enthoufîaftes  »  entêtés 
d'une  chimère  de  perfedion  chrétienne , 
ennemis  des  cérémonies  religieufes ,  fou- 
levés  contre  le  pouvoh:  &  les  richefles 
du  clergé  ,  d'autant  plus  expofès  à  fa 
haine  qu'ils  hii  faifoient  fouvent  de  juftés 
reproches ,  &  que  leur  doârine  tendoit 
à  le   rendre  également  méprifable  Se 
odieux.  Ils  fe  multiplioient  tous  les  jours 
en  Languedoc.  Aitifi  le  nouveau  prélat 
trouvoit  de  quoi  "exercer  ou  fon  zèle 
ou  fa  vengeance.  Ce  que  nous  allons 
raconter  eft  effentiel  à  Thiftoire  des  trou- 


Voyez  Hifi»  du  Languedoc  >  t«  3. 
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'badours  :  car  plufîeurs  de  leurs  piècei 
xoulent  fur  la  guerre  des  Albigeois  ;  elles 
îrenrermenc  des  inveâives  contre  les  vio- 
lences exercées  à  leur  égard  ;  &  il  ira- 
porte  de  favoir  fi  ces  inveôives  avoiefit 
pour  bafe  la  vérité. 

Innocent  m ,  fi  célèbre  par  fe^  entre* 
prifes  en  tout  gence  »  avoit  envoyé  dec 
légats  avec  ordre  de  réclamer  le  bras 
féculier,  pour  punir  ceux  qui  refitiêroient 
tde  fe  foumettre  à  Téglife.  Si  les  feigneurs 
refufoient  le  fecours  du  glaive^  ils  dé- 
voient être  excommuniés*  Raimond  VI, 
.comte  de  Touloufe ,  ne  goûta  point  cet 
étrafige  moyen  de  converfion  ;  &  ne  fe 
crut  pas  obligé  de  détruire  fes  propres 
Xujets ,  parce  qu  ils  tomboîent  dans  Ter- 
reur. Sur  fon  refus^  Pierre  de  Gallelnau, 
moine  légat,  l'excommunie  fans  méiZ" 
gement.,Ifoe  lettre  menaçante  du  pape 
lui  donne  de  nouvelles  inquiétudes.  Inti- 
tsçàdé ,  il  promet  tout ,  &  reçoit  rabfoi 
biûotu 
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]V{ais  le  légats  ne  lui  trouvant  point 
a0Wz  de  rigueur  contre  les  hérétiques^ 
s'emppxt^  bientôt  plus  que  jamais.  Après 
l'avoir  aocufé  en  face  de  lâcheté  >  de 
parjure  m  de  tyraonie  même ,  il  le  fou* 
droie  encore  danathémes.  Toutes  les 
^ffires ,  toutes  les  promeilès  du  prince 
jTofit  risjetées  avec  arrogance.  La  colère 
le  faifît  enfin.  Il  menace  de  la  mort  le 
moine  audacieux.  Celui-ci  craint  &  (e 
retire.  DeuK  inconnus  Taitaquent  au 
moment  qu  il  pallè  le  Rhône  ;  &  Tua 
d'eux  le  tue  d'un  coup  de  lance. 

Le  comte  Raimond  fut  foupçonné 

4e  ce  meurtre.  Innocent  fit  publier  con« 

.tre  les  hérétiques  une  croifade ,  qui  teiv 

doit  moins  à  la  ruine  de  l'héréfîe  qu'à 

celle  du  prmce*  On  n'avoit  point  encore 

imaginé  d§  faire  prendre  la  croix ,  pour 

extermiiier  des  çhré^ens  ;  ce  premier 

exemple  aura  des  fuites  affi'eufes.  Fot* 

quet  fignaloit  fôn  zèle  violent  à  Tou* 

Ipufe.  A.uifi  les  nouveaux  légats  l'eur 
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Voyèrent-ik  au  pape ,  comme  lagent le 
plus  digne  de  la  croifade.  Raimond ,  de 
(on  côté ,  envoya  des  miniftres  chargâ 
de  faire  fes  foumiflions.  Le  pape  pro- 
mit de  l'abfoudre ,  quand  il  auroit  prou- 
vé fon  innocence  ;  mais  exigea  pour  fu- 
reté qu  il  remît  fept  de  fes  meiileun 
châteaux  à  régUfe  romaine,  c*eft-à-dire, 
'^u*il  fe  livrât  d'avance  à  Tambition  de 
(es  ennemis. 

On  s'étonne  de  la  foiblefle  de  ce 
prince ,  en  le  voyant  accepter  de  pa- 
reilles conditions.  On  doit  s'étonner  bien 
davantage ,  en  voyant  Tévéque  de  Tou- 
loufe ,  quoique  fon  fujét ,  exciter  contre 
lui  la  défiance  &  la  haine  du  pontife. 
Les  manèges  de  f  olquet  infpirèreht  à 
Innocent  des  inftruâtons  pour  fes  légats  » 
pleines  d'une  odieufe  perfktie.  »  A  Té- 
>  gard  du  comte,  ncHisi  vous  confeilloris 
»>  avec  r^p^fre d'employer  la  rufe.  •  • .« 
9  Vous  commencerez  par  faire  la  guerre 
tdux autres  hérétiques,  de  peur  que, 

9  s'ils 


r 
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•  s'ils  écoient  tous  réunis ,  il  ne  fût  plus 

•  difficile  de  les  vaincre* Enfuite 

•  vous  attaquerez  le  comte ,  lorfqu  il  fe 

•  trouvera  feul  &  hors  d  état  de  recevoir 
»  aucun fecours. «Du  moins  auroit-il  fallu 
rougir  de  profaner  fi  indignement  lauto* 
pîté  de  ¥  apôtre» 

Les  croifés  s'avançoient ,  les  ordres 
de  Rome  alloient  s'exécuter.  Raiinond 
fe  hâta  de  remettre  les  fept  châteaux  au 
légat  Miion.  Un  concile  devoit  lé  juger 
à  Saint- Gilles:  il  fe  préfenta  en  chemife 
dans  le  veftibule  ;  il  prêta  tous  les  fer- 
mons qu  on  voulut  ;  il  fut  introduit  dans 
Féglife  par  le  légat ,  qui  le  frappoit  de 
coups  de  verges  ;  &  il  reçut  labfolution. 
Obligé  enfuite  d  embraflèr  la  croifade 
&  de  combattre  fes  propres  fujets,  il  fe 
trouva  en  î2op  au  fac  de  Beziers,  oà' 
les  habitans  furent  maflacrés  fans  qu'on 
daignât  même  épargner  les  catholiques. 
Tucj-ici  tous^  difoit  un  moine  de  Cîteaux, 
légat  ;  Dieu  comùU  ceux  qui  font  à  lui. 
Tome  I.  X 


N 
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Ce  n  étoit ^oint aflèz  pour  la  courte 
Rome ,  pour  fas  fanatiques  pardfans,  & 
pour  le  fameux  général  de  .la  croifade , 
Simon  ^omte  de  Montforc ,  d'accabler 
Raimond  d'opprobres  &  de  chagrins. 
On  vouloit  le  dépouiller  de  fes  états  ;  on 
lui  cherchoit  toujours  de  nouveaux  cri» 
mes.  Ayant  obteau  la  permiffion  d'en- 
trer à  Touloufe ,  il  y  ceçut  ordre  da 
livrer  tous  les  Touloufains  fufpeâs  d'h& 
réfîe.  Il  refufa,  enproteftant  qu'il  iroit 
ie  plaindre  au  pape  de  ces  horribles 
vexations*  Les  légats  jetèrent  alors  Tin? 
jterdit  fur  la  ville ,  &  fe  portèrent  poui 
fiss  accufateurs  auprès  4u  pape. 

Â  Rome  où  il  alla  ef&^vement,  ud< 
^bfolutioa  folennelle  parut  lui  f endi$  la 
tranquillité.  Cependant ,  revenu  dans  fe$ 
états  ,  offrant  à  un  nouveau  concile  dç 
Saint-Gilles  de  fe  jufiifier ,  foit  du  criioff 
d'héréHe  »  foit  du  meurtre  de  Pierre  dç 
Caftelnau ,  il  vit  les  légats  non-feuleflaen( 
f^iet^T  f?  J5jLiHfic9tipii>  maïs  Tçxcoini^i 


êr  encore.  Quelle  apparence  qu'ils  agi^ 
it  (ans  Taveu  du  pape  ?  Innocetit  affu* 
it  en  même  temps  au  comte  de  Mont- 
rt  tout  ce  qu'A  avoit  envahi  fur  un. 
ince  fi  cruellement  outragé, 
Folquet  mit  bientôt  le  comble  suixr 
xtrages  &  aux  injuftices.  Dans  Ton-.. 
»afe  même ,  il  forma  une  confrérie  ou- 
lutôt  une  croifade  particulière  contre 
is  hérétiques  »  à  laquelle  il  accorda  les: 
idulgences  ordinaires,  h^  confrérie  blan^ 
kc  (  cVft  aînfi  qu'on  l'appeloit  )  fut  le 
arti  dominant  de  la  Qté.  Le  Bourg  lui 
ppofa  la  tûfifrérie  noire  ;  &  il  y  eut 
intre  elles  des  combats  faDglans  :  l'évé-; 
lue  ayant  ordonné  à  la  première  de  mar- 
:her  au  fiége  de  Lavaur,  où  la  fureur 
les  croifès  fe  (ignaloit  »  le  comte  le  dé« 
endit.  La  défenfe  fut  méprifée  :  on  obéit 
ileveque. 

Celui -xi ,  quelque  tems  après  ,  fe 
trouva  fort  embarraffé  pour  faire  fon 
or(!^nation  ;  parce  que  les  légats  avoient 

n 
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mis  en  interdît  tous  les  lieux  où  fe  trou* 

veroit  le  prince  excommunié.  Il  envoie 

prier  Raimond  de  fortir  un  tel  jour  de 

la  ville .  fous  prétexte  de  promenade. 

Raimond  prend  cette  prière  pour  une 

infulte  >  &  lui  envoie  ordonner  de  fonii 

inceflamment  de  fes  états.  »  Ce  n'eft  pas 

99  le  comte  qui  m'a  fait  évéque ,  répond 

ap.Folquet.  Je  fuis  élu  fuivant  les  lois 

a»  eccléfiaftiques  >  non  intrus  par  violen- 

»  ce  &  par  fon  autorité.  Je  ne  fortirai 

9  point  à  caufe  de  lui.  Qu'il  vienne  s'il 

a»  1  ofe.  Je  fuis  prêt  à  mourir,  aân  d'arri- 

V  ver  à  la  gloke  par  le  calice  de  la  paT* 

3»  fion.  Qu'il  vienne  le  tyran ,  accompa- 

»  gné,  de  fes  fatellites.  Il  me  trouvera 

9  feùl  Se  fans  armes.  J'attends  la  récom* 

I»  penfe,  &  je  ne  crains  irien  de  ce  que  les 

9  hommes  peuvent  me  faire.  «  | 

.    Le  fanatifme  ,  avec  ce  langage  de' 

Êinteté»  avec  ces  apparences  de  niar-| 

iiyre  „  étoit  le  plus  ttrrible  ennemi  des 

Xouverains  i  des.  p^tples  j  de  la  religion  ' 
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même ,  qu'il  rendoît  odieufe  en  affeôant 
de  la  défendre.  Foiquet  brava  le  comte 
pendant  trois  femaines.dans  fa  capitale. 
11  en  fortit  volontairement,  'mais  pour 
exciter  parrtout  l'efprit  de  révolte  &  de 

perfidie. 

Il  fe  trouva  au  fiége  de  Touloufe, 
dans  Tarmée  de  Montfort.  Il  déclara  aux 
Touloufains  qu'on  les  affiégeoit  unique- 
ment parce  qu  ils  reconnoiffoient  leut 
prince ,  &  lui  permettoient  de  demeurer 
parmi  eux  ;  qu  oti  ne  leur  feroit  aiicutl 
mal ,  s'ils  vouloient  le  chaffer  avec  fes 
partifans,  &  recevoir  pour  feigneur  celai 
que  Téglife  leur  donneroit  ;  finon  qu  on 
les  traiteroit  comme  hérétiques  &  fau- 
teurs d'héréfie.  Les  Touloufains  ayant 
refufé ,  il  envoya  ordre  à  tous  les  ecclé- 
fiaftiques  de  fortir  au  plus  tôt  :  ils  fortî- 
rent  nu- pieds  en  proceffion ,  emportant 
le  faint-facreraent. 

La  fidélité  des  Touloufains  ne  fe  foii- 
ûnt  pas  contre  la  fuperiUtion  &  contre 


^S)S      HiST»    I.ITTÉltAISE 

]a  force.  En  laiy  »Folquet»  député  par 
le  légat,  alla  prendre ,  au  nom  de  Téglift 
xomaine  >  poflèffîoa  de  la  ville  &  è 
château ,  qui  étoit  le.  palais  du  comte. 
La  ville  &  le.  château  lui  fiirent  livra: 
on  obligea  Raimond  ,  fon  fils ,  leun 
fbnRme;s  »  die- fe  reôrer.  dans  une  maifon 
particulière.. 

Triomphant  de  fes  attentats ,  Polquet 
iè  rendit  à  Rome  la  même  année,  emme* 
liant  S.  Dominique  dont  Tordre  venok 
de  naître  à  Touloufe»  Il  le  préiênta  as 
pape  'y  il  follicita  vivement  la  confirma* 
tion  de  cet  ordre  (i  redoutable  aux  no- 
vateurs. Dans*  le  concile  de  Latran ,  cq 
comparut  Raimond ,  avec  fon  fils  &  to 
comtes  deFoix  &  de  Cpminge,  il  $é- 
leva  contre  un  cardinal  qui  parloit  en 
leur  faveur  ;  ^  voici  une  de  fes  raifom: 
»  Le  comte  de  Foix  ne  peut  difconve- 
»  nir  que  fon  comté  ne  foit  rempli  dJhé- 
90  rétiques  ;  car  après  que  Ije  château  de 
3P  Montfegues  a  été  pris  ,^  on  a  fait  bj[tt; 
»  kr  tQus  Je5  habitant.  V 
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Parmi  lœ  prélats  de  cecoïKile,  quel- 
tues-uf»  voulôient  que  les  piFÎnces  dé* 
louillés^  fuÛem  rétablis  dans  leurs  états^ 
î^olquet  &  plufieufs  autres  menacèrent 
ie  fecourir'  de  toutes  leurs  forces  Tufur-» 
pateur ,  Simon  de  Montfort ,  fr  on  en- 
fcreprenoit  de  lui  enlever  Tes  conquêtes.» 
Enfin  le  concile  décida  que  les  conque-* 
ces  des  crt>ifés  appartiendroient  à  ce  gé-^ 
Beral,  &  que  lerefte  des  domaines  d& 
Ilaimond  (ètoit  mis  en  féqufefkè  pouxf 
fon  Ûs.  JLcs  adèmblée^  &  les  jugement 
de  régjiife  avobnt  bien  changé  de  na-> 
furel 

Un  dernier  trait  acl^evôràde  peindre^ 
Folquet  &  fon  héros ,  &  lefprit  exécra- 
ble qui  prencMt  te-mafque  du  zèle  de' 
leligiotb  Le  fanatifme  ne  daignoit  pas> 
même  refpeâer  les  premiers  devoirs  de:* 
lamoraléé 

Montfort  avoît  été  chafle  de-Beau^ 
Caire.  Soupçonnant  les  Touloufains  d*inv 
ttoUis^ence  avec  Tes  ennemis ,  U  marchas 

liv 
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contre  leur  ville  «  &  fît  ferment  de  ne 
point  quitter  les  armes  »  jufqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  livré  en  otages  les  principaux 
citoyens.  On  lui  envoya  des  députés 
pour  difliper  fes  foupçons.  Ses  propres 
amis  s  fes  parens  Texhortoient  à  la  clé- 
mence. Folquet  feul ,  que  fon  miniftère 
obligeoit  fpécialement  de  Ty  exhorter , 
ne  confeilla  quinjuftices  &  barbaries. 
Son  avis  fut  de  dépouiller  de  tous  leurs 
biens  les  habitans  de  Touloufe ,  &  de 
mettre  les  plus  diftingués  en  prifon. 

Non  content  de  perfuader  cette  vio- 
lence ,  il  voulut  en  aflurer  le  fuccès  par 
une  trahifpn  infâme.  Il  entra  dans  la 
ville ,  promit  à  fes  diocéfains  que  Mont- 
fort  leur  feroit  grâce  ;  les  engagea  de  la 
forte  à  lui  aller  demander  pardon.  Ils  le 
croient ,  ils  fortent  en  foule.  On  les  arrête 
prifonniers  à  mefure  qu  ils  fe  préfentenc  » 
&  révcque,'de  fon  côté,  fait  piller  la 
ville  par  des  foldats  qui  font  fuivi.  Ainfi 
Sa  perfidie  eft  connue«  Le  peuple  furiew( 
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prend  les  armes ,  fond  fur  lei  croifés ,  8c 
les  repouflê. 

Alors  leur  général  menace  les  prifon- 

nîers  de  leur  faire  trancher  la  tête ,  $*ils 

ne  déterminent  leurs  concitoyens  à  fe 

rendre.  Mais  Folquét  &  Tabbc  de  Saint- 

Sernin  trouvent  un  inoyen  plus  efficace; 

Ils  parcourent  les  rues  »  annonçant  que 

Montforc  s'eft  laiiTé  fléchir,  qu'il  voit 

avec  douleur  tant  de  défaftres,  qu'il  ofifré 

de  remettre  en  liberté  les  prifonniers  8t 

de  pardonner  le  pafle ,  pourvu  que  les 

habitans  lui  remettent  leurs  armes  & 

leurs  tours  ;  finon  ,  qu  il  fera  mourîr 

ceux  qu  il  tient  en  fon  pouvoir.  L*évc- 

^ue  &  Tàbbé  fe  donnent  pour  garàhs  dé 

fes  proineiles  ;  &  lès  Touloufaihs  accep*^ 

tentdes  conditions  dont  ils  efpèrent  leuf 

Iklut^  '  ' 

Le  lendemain  Montfoft  vint  fîgner  la 

paix  à  yhôiel-de^ville ,-  di  les  armesde^' 

voient  être  aépoféèsi' Ses  loldàts  occU'-i 

pèrent  hs  toùrsV'luivaQt  la  conVemtooÉ; 


^^02     H I S  Ta,  li  LTTÎê  RAI  1^1^ 

Se  voyant  dè^-lors  le  maître ,  il  propdi^ 
dans  Ton  confeil  de  livrer  Touloufe  au 
pillage  &  de  la  rafer.  Les  gen&  d'hon- 
neur fe  récrièrent  contre- ce  projet.  Folr 
ciuet  &  quelques  autres  »  (  dont  il  dirigea 
ian^  doute  l'opinion  i)  confeillèreot  une 
i^fpèce  de.  tempérament ,.  qui  ne  faifoit 
que  rendre  rinfidélité  moins  atroce  :  ce 
lut  de  retenir  &  de  difperfer  les  prifoo- 
piërs,  &  de  faire  racheter  le.  (ac  de  la 
yille'  pour  une  groflè  fomme«  On  exir 
gea  ea  effe^'  des  'Eouloufains.  trente  mille 
znarcsd'argenti 

Après,  tant  d'excès  propres  a  âétiir 
répifcppat  >  Folquet  demanda  au  pape 
^n  12:17  lapermiifioa  d&retoume^  dans 
le  cloître.  Quelque  %  ion  motif ,  piété 
çu  chagon  ou.  artifice.»  (  c^-les  inten* 
^ons  d'un  tel  homme  paroîtrom  tou^ 
joiirs  fufpeâes  ,.)  le  pape,  l'obligea  de 
garder  Tq»  £ége%  Mootiort,  pour  le  r^ 
"compeaCbr  de  fon-  2èle>  lui  donaa  k 
IpEMîieaur  d'UicCfiuÀl  ^yec  uq&  vin^aiim 


&  villages  qui  en  dépendôient«  Ain(î  la 
croifade  dès  Albigeois  futunefource  de 
richefles  pour  Téglife  de  Touloufe,  Lm* 
quifition  écoit  plus  digne  d'une  pareille 
originie;  Folquet  1  établit  folidement  dans 
ion  diocèfe^&  l&fanatifme  y  régna  Icmg^ 
temiu. 

Ce  prélat  mrourut  énr  lafr.  Les  raoî^ 
nés  de  Citeaux,  cbez^cjjji  il  fut  inhumév* 
Eor\t  qualifié  de  Bienheureux.  Lespréju^ 
gés  du  cloître  &.  ceur  du  fiècle  ■  expli-- 
queiu  des  chofes  plus  incroyables,  Fol-- 
quet  y.  fimple  troubadour ,  auroit  eui 
moin»  de  célébrité;  mais  il' auroit  cer- 
tainement mérité  beaucou{v  moins  de^ 
reproches»- 

Fétrarque  te  préconifé  dans  le  Tribm- 
çlte-damaur.  Le  Dante,  le  mec  dans  fon» 
Saradis  avec  les-  ames^  bienheureufês  z' 
((cette-  canomfation  poéâqae  n^  tiroir: 
|roint  â'confëquence;  au- lieu 'que'  celle? 
de  Cîteaux^ pouvoic  produire  un>  mau— 
tais.' effet.  )  Gènes^  &  MàrfeiUe  fe  fone: 
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dîTputé  la  gloire  de  lui  avmr  donné  naïf' 
iànce ,  comme  s'il  eue  été  un  Hotuère. 
Nollradaraus  dit  qu'il  ftic  transfôé  du 
fiège  de  MarTdlle  à  l'archeviehé  àsTour 
loufe.  Double  méprife.  Il  ne  fiit  jamais 
évêque  de  Marfeille ,  &  Toulouiè  IcHig- 
tems  après  n'étoit  encore  q/îévéché. 
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XX. 

GIRÀUD  LE  ROUX. 

vTiRAUD  LE  R o u X ,  (êlon  nos  vies 
manufcrites,  naquît  àTouloufe  d'un  che- 
Talier  pauvre.  La  noblefle  fans  fortune 
n'avoit  point  alors  de  meilleur  parti  â 
prendre ,  que  de  s'attacher  au  (èrvicè 
d'un  grand  feigneur.  Elle  y  trouvoit  les 
avantages  de  1  educanon ,  &  les  moyens 
de  fubfîftance.  Si  elle  y  perdoit  une  cer^ 
taine  liberté  >  du  moins  f  efprit  de  la 
chevalerie  anobliifoit  des  fonctions  en 
apparence  iêrviles  >  &  qui  étoient  hono- 
rables» non-feul^ent  à  la  co\lr  des  prin-^ 
ces,  mais  chez  de  fimples  chevaliers» 
plus  dffîngués  par  leur  mérite  que  par 
leurs  richeflès.  Les  fervir  &  fe  former 
fur  leur  exemple  étoient  la  même  cho(ê» 
Le  jenne  Giraud  entra  au  fervice  du 
Comte,  de  Touloufe»  Âlpbonfe  Jourdai% 


)ioS     HiST.  LFTTIÉ'RÂrK* 

q}ii  avoit  luccédé  à  fon  (rere  Bercrand^^ 
jnort  en  Syrie  l'an  1 1 12.-  Souple ,  ^conr- 
plaifant»  affidu»  poll^  il  joignoit  à  ces- 
quaCcés.  une  belle  voix  &  Tart.de  chan- 
ter agréablement.  Cétoient  dès  xnoyem^ 
kifaiÙibles  dt  plaira  dans  une  eons  bril- 
lante.. Malheureufement^  avec  de  refprit 
&  des  grâces  ^  oir  fe  croyoit  aucoiifë  aux 
paffions  les  plus  téméraires^  Alphonfe 
avoit  imeiille ,  que  Thiftorien-pro vençal 
fie  nomme  pointai  }^  dont  les  charmer 
firent  trop^  d'impreffion-  fur  Giraud.  B 
en  devint  amoureux;  L!ameur  lè  rendit 
f  oëte ,  comme  il  eft  arrivé  tant  de  ibis  , 
fi)rf(iue.  la  fenfibilité'&  1&  talent  âoient 
réunis.  Mais  fes  vers  »  ct'un  fiyle  natureT 
&  tendre ,  n^annoncent  queJes  tounnens 
d  un  amour  infortimér 

Nous  avons  iept  pièces  de  ce  troip- 
BadiDtur^  Il  y  prodigue  lesrlouanges^  à  la 
prince0e ,  &  lui  trouva  toutes  les  per^ 

fedions ,  excepté  celle.  dVoir  giticdft: 
&a  amante 


»  Mes  chants,  dit-il ,  ne  peuvent  &és- 
a»  chir  la   heatué  que  j'aime.  Que  ne^ 
»  fer  ois- je  pas  pour  lui  plaire  !-  Ce.  bon* 
•  heur  eu  au-,dfiflus  de  mou  Continuerai- 
«  je  de, lui  rendre  bommagei»  ou  faudra? 
»-t41  in!en  détacher  ?*  M!ea  détacher^». 
3>. hélas  l  je  aai  pas, la  force. de  m'y  rér 
»Xoudre*  J«  meurs,, fi  je.  la  quitte  ;  jç 
a  jcneurs ,  fi^  je  ne  la  quitte. pas.  Plus  j'aL 
»  été  malheureux..,  plus  je.  dois  efpérec 
»4ue  je  ceflerai.de  Têtre.:  car  il  y^a&st^ 
«à.  tout  ,/&  nulle,  fmfop  neft  éter-rt- 
»^nellè«  «V  - 

3D  Elle  a  tant  de  Beauté-;  qu'entre  cîik£ 
accents  femmes ,  tout  homme  la  préfère.-: 
«urott  d'abordi.  Mais.  elle. efl:,infenfible«L 
3^  Ceft  une  vertu  de  moins  ;  &  une-  vertu 
».de  moins  fiait  p^^dre  le.  mérite  de  tou^ 
3i-tes  les  autres*  •  •  •  «.Je.  la  conjure  d'a^ 
«voir,  pitié  de^.moi«.  J'ai  déjà  perdu  mont- 
»tfeigneur  ^;:  S'a  feut*  que  je  perde  en^ 


Ceci  %r|;o&  la  sutttd^AlphonfèrJpucdàîa^ 
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»  core  ce  que  tout  mon  coeur  défîre ,  )e 
»  ne  pourrai  furvivre  à  mes  maux  »  •  •  •  • 
a»  Que  me  reprocheroit-elle  ?  mon  cri- 
»  me  eft  de  la  trop  aimer  j  &  un  excès 
»  d'amour  mérite-t-il  quelle  m  accable 
^  de  (es  rigueurs  ?  Le, bonheur  eft  in- 
»  connu  à  qui  n  a  point  aimé.  If  (eroit 
»  bien  tems  que  celle,  que  j'adore  ac- 
»  cordât  quelque  récotnpenfc  à  ma 
9  flamme.  Si  elle  ne  fent  rien  pour  moi, 
»  je  là  fupplie  de  feindre  du  moiflls 
*  qu'elle  eft  fenfible  à  mes  tranfpon^» 
»  Je  jouirai  de  ce  doux  menfdnge  ;  & 
»  il  vaudra  mieu^t  qu'une  crucDe  vé- 
»  rite,  a 

^  Voilà  tout  ce  que  nos  manufcrits  four- 
hiffent  d'intéreflant  fur  Giraud  le  Roux, 
Noftradamus  parle  d'un  troubadour  de 
ce  nom  >  attaché  au  fetvice  de  Philippe^ 

9  mourut  â  Céûrée  en  FalefUne,  l'an  114^* 
{Hi/im  du  Languedoc  9  r»  i.  /•  45 1. }  D'où  l'on 
Mittt  conclure  que  notre  trou))adour  éçrivok  an 

ioiUeu  da  dou^èpe  fiède^ 


\ 
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bomte  de  Poitiers.  Mais  il  confond  Cl. 
fouvent  les  lieux  &  les  perfonnes ,  que 
fon  témoignage  ii'eft  preCque  d'aucun 
poids  dans  Thiftoire, 

• '  '■ 

NOTE. 

[  I  ]  Alphonfê- Jourdain  eut  une  fille  natu- 
relle ,  qui  le  (iitvit  en  Palelline.  Elle  fut  prifê 
après  â  mort ,  &  Noradin ,  dont  elle  étoit  Te^ 
dave  >  répoufa*   Ce  ne  peut  être  celle  dont 
Giraud  fut  amoureux  ;  à  laquelle  d*ailleurs  nos 
manufcrlts  donnent  le  titre  de  comtefle ,  titre 
qu'une  fille  naturelle  n*avoit  point.  Les  anciens 
monumens  ne  parlent  d'aucune  autre  fille  d'Aï- 
phonfë.  Gutchenon  fêul  afiiire  >  dans  (on  hiiloiro 
de  Savoie ,  (  r«  i.  p.  x}p«  )  qu'il  en  eut  une 
nommée  Faidide  «  qui  épouâ  HumbertlIIt 
comte  de  Savoie.  Mais  cet  hiilorien  ne  le  prou-* 
ve  pas  ;  &  don  Vaiiïète  dit  que  c'eft  une  fîmple 
Conjeâure  ,  qui  paroit  cependant  très- vrai fêm-* 
blable.  La  vie  de  Giraud  le  Roux  peut  décider 
laqueftion.  Elle  prouve  i'exifience  d'une  fiUe 
de  ce  comte  de  Touloufè.  Sans  doute  c'étoit 
Faidide  »  devenue  enfiilte  comtefle  de  Sav.oie» 
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XX  t 
BERTRAND  DE  BORN. 

JLj  a  mémoire  de  cet  'ilIuKre  troubadour 
lembfe  avoir  été  le  jouet  <ks  caprices  de 
la  fortune.  Guerrier  audacieux  &  poli* 
tique»,  il  n'eft  prefqa<e  pas  connades  hif' 
toriens  ;  poëte  fécond  &  finfgulier,  il  eft 
également  ignoré  dans  tes  fà&os  de  la 
fittérature.  Tant  les  réputations  brlUaû*^ 
tes  ont  peu  de  folidité,Jtnioins  qu'elles 
a'aient  pour  bafe,  ou  rhiftoire  écrite  pat 
lies  plumes  excellentes;  ou  des  ouvrages^ 
dignes  de  fervir  éternellement  de  modè^ 
Tes  r  Ce  qui  brillé  aujourd'hui  même  » 
peut  di(paroftre  c^elques  jours- après* 
Dans  les  iiècles  de  ténèbres  &  de  mau-^ 
vais  goût,,  c'étoit  Loxdre.  naturel  des 
(tfhofes  humaines. 

Bertrand  de  Born>  vicomte" 
(i6L  Hautefbrt  dans  le.  diocèfe  de. 


I 
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£uevuç»  fut  un  de$  héros  du  douzième; 

Çècle«  La  paflîon  des  armés  &  de  1^ 

gloire ,  la  fierté  jx>ime  à  la-  fôuplefiè ,  la 

g3lanteriei  jointe  au  talent  poétique,  une 

imagmation  ardente  &  un  efprit  vif , 

beaucoup  d'aétivité  &  de  courage  avec 

un  r^ng  diftingué ,  le  mettoient  en  état 

de  fe  fîgnak»:  dans  pkifîeurs  carrières* 

Kos  manuJCcrits  nous  fourniiTent  les  déj 

tails  intére0an$  que  nous  allons  rappo&r 

ter.  ,  ^ 

La  fufike  miroîc  dû  caraiâéri&r  les 
chevaliers»  f%  les  maximes  de  la  cheva- 
lerie avoient  réglé  leur  conduite*^  Mais^ 
Bertrand  de  Born,  comme  prefque  tous 
les  anciens  braves* ,  connoifibit  d'autant 
moins  cette  vertu,  qjail  attachoit  plus 
de  prix  à  Tufage  de  Tépée.  Son.  frera 
GpnftaAtin  partageoit  avec  lui  la.  fei- 
gneurie  de  I&utefoxt ,  où  Ton  comptoit 
environ  mille:  habitans.  L'ambitieux  Ber* 
trand  vouloit  tout  avoir,  Aprèî  de  Ion* 
f^(^  difputes  ».  ÎL  finit  çai;  chailèr.  hx^ 
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frère.  Celui-ci  eut  recours  au  vicotnte 
de  Limoges ,  au  comte  de  Périgord ,  & 
a  Talleran ,  feîgneur  de  Montagnac.  Ils 
aflîégèrent  eniémble  le  château  de  Tufiii- 
pateur  ;  ils  le  contraignirent  de  fe  (auver 
avec  fa  gamifon,  A  peine  les  auxiliaires 
étoient  éloignés  ,-qu  il  affiégea  Conftan- 
tln  à  fon  tour.  Dès  amis  communs  n^o- 
cièi'ent  un  accommodement.  Conftantin, 
4'un  caradère  doux  &  ami  de  la  paix , 
fe  montra  facile-  pour  les  conditions. 
Benrand  n'en  fut  pas  plus  fîdelle  à  les 
obferver ,  &  le  chaifa  bientôt  comme  la 
première  fois.  Cette  trahifonf  fè  fit  un 
lundi  :  rhiftorien  provençal  lobferve , 
parce  que  le  lundi  étoit  réputé  commu- 
nément un  jour  malheureux. 

Du  moins  les  opprimés  trouvoient 
alors  des  protefteurs.  Le  vicomte  de 
Limoges ,  &  Richard  comte  de  Poitou , 
fils  du  roi  d'Angleterre  Henri  II ,  fuf- 
pendirent  des  querelles  qu'ils  avoient 
eofemble  ,  pour  foutenir  la  caufe  de 
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Conftantiiu  Ils  faccagèrent  les  domines 
4e  Bertrand.  Ce  fut  pour  lui  le  fujec 
4  un  firvente ,  où  il  fe  peint  au  natu-r 
rel  :    , 

»  Mon  frère  veut  avoir  la  terre  de 

»  mes  enfans  ;  il  veut  que  j^  lui  en  cède. 

»  une  partie.  On  dira  peut-être  que  c  eft 

»  méchanceté  de  ne  pas  lui  céder  le  tout, 

»  de  ne  pas  me  réduire  à  devenir  foa 

»  humble  vaffaL  Mais  je  le  déclare ,  il 

»  s*en  trouvera  mal ,  sll  ofe  difputeç 

»'  avec  moi.  Je  crèverai  les  yeux  à  qui 

»  voudra  m  oter  mon  bien.  La  paix  ne 

a»  me  convient  point  r  la  guerre  feule  a, 

»  droit  de  me  plaire.  Ne  rien  craindre  • 

3»  voilà  mon  unique  loi.  Je  n  ai  égard  ni 

»  aux  lundis  nr  aux  mardis.  Les  femai- 

»  ne$ ,  les  mois  »  les  années ,  tout  med 

»  égal..  En  tout  tems ,  je  veux  perdre 

»  quiconque  me  nuit.  Fuflènt-ils  trois  » 

»  quelle  que  foit  leur  puiffante ,  ils  ne 

s»  gagneront  pas  fur  moi  un  pouce  de 

9  t^rre ,  (  la  valeur  d'une  courroie  )•  Qu^q 


m  d'autres  cherchent,  s*ils  veulent, â  em» 
•  i>ellir  leurs  maiibns  ,  à  fe  procurer  les 
»  commodités  de  la  vie.  Pour  moi ,  fake 
»  proviCon  de  lances ,  de  cafques ,  d'é- 
fl^pies,  de  chevaux,  c'eft  ce  que  j*am- 
a»  bitionne.  A  tort  ou  à  <iroit ,  je  ne 
»  céderai  rien  de  la  terre  de  Hautefort  : 
»  elle  eft  â  moi ,  &  on  me  fera  la  guerre 
»  tant  qu*on  voudra»  « 

Il  fe  fondoit  (ur  une  ^effion  que 
Conftantin  lui  avoit  faite  de  (on  héri- 
tage ,  moyennant  certaines  conditions 
arrangées  à  Tamiable.  L'autre  (butenoic 
qu'il  y  avoit  été  contraint  par  violence , 
&  réclamoit  {es  droits  naturels.  Bertrand 
ajoute  là-defius  : 

3»  Je  pailèrai  j)olir  un  lâclie ,  fi  j'aban-- 
P  donne  à  tnon  frère  la  portion  qu'il 
»  m'a  cédée ,  en  me  donnant  fa  foi.  Pui& 
»  qu'il  refufe  mon  amitié  &  tout  accom- 
»  modement ,  pourquoi  me  condamne- 
p  roit'On  de  défendre  mon  droit  contre 
^  ki?  Les  donneurs  d'avis  me  fatigueoc 


»  jen  G  grand  nombre ,  qu« ,  par  Jéùxs  g 
»  je  ne  ùàs  auquel  entendre.  On  map«^ 
D  pelle  imprudent ,  il  je  réfute  la  paix  ; 
I»  fi  je  veux  la  Caire  ^  ou  m  appelle  ua 
?»  lâche,  je 

Le  comte  de  Fakou ,  Richacd^  avoir 
un  motif  particulier  de  vengeance.  Ofi 
connok  ies  révolte3  des  enfans  de  Hen« 
«  II  contre  leur  père*  Après  lui  avoir 
arracjié  divers  apanages ,  ils  £e  brouil* 
lèrent  emre  jeu?:*  &  lui-même  fomenta 
leurs  dilTenuons,  devenues  utiles  pour 
fon  repos«  Rkhard^  fougueux  &  avide» 
eut  de  grands  démêlés  avec  le  piince 
Henri ,  Ton  aîné  ,  duc  de  Guienne ,  & 
couronné  çpi  d'Angleterre  en  Ii6!p.  Il 
enlevait  les  jdroits  de  Henri  ;  il  faifoit 
des  incurfions  fur  (îeis  terres.  Les  yalTaux 
prenoient  les  ^rjjjes  pour  Ijm  ou  pour 
l'autre.  Bertrand  de  Born  fut  un  des  plu$ 
dangereux  ennemie  de  Richard ,  qui  & 
vengea ,  jcomme  on  Pa  vu ,  en  facca* 
géant  »  avec  le  vicomte  de  Lunoges  «  £| 
feijÇmaurieâ 
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Bertrand  étoit  furieux ,  avoit  be&Sii 
de  fecours ,  &  lui  fufcita  des  ennemis  de 
tous  côtés.  Un  grand  nombre  de  fâ« 
gneurs  ayant  à  fe  plaindre  des  vexations 
du  prince ,  il  forma  bientôt  contre  lui 
une  ligue  redoutable*  Les  vicomtes  de 
Ventadour ,  de  Ségur ,  de  Périgord  ,  de 
Gordon,,  de  Gévaudan ,  de  Tartas ,  de 
Turenne  ;  les  comtes  de  Foix ,  d'Angou- 
léme  &  d'Armagnac  ;  les  fèigneors  de 
Puiguillen ,  de  Qâreniàc ,  de  Gragnel  & 
de  Saint- Aftier ,  grands  barons  de  Péri- 
gord ,  entrèrent  dans  la  confédération  ; 
&  le  prmce  Henri  en  devoit  être  le 
che£ 

Après,  avoir  fî  bien  réufli  paries  in- 
trigues »  Bertrand  employa  les  reflbrts 
de  la  poéfîe.  Autrefois  chez  les  Spartia- 
tes ,  &  chez  les  Celtes  nos  ancêtres , 
elle  fervoit  à  infpirer  Tardeur  martiale  : 
elle  pouvoit  produire  encore  le  même 
efifet  dans  une  contrée ,  où  l'imagina* 
tion  étoit  aufli  vive  que  les  caraâèi^ 

écoienc 
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iitoient  ardem.  Voici  la  pièce  du  trou-:^ 
badour; 

s 

»  Puîfque  Ventadour  &  Combortis  i 

»  Ségur  &  Turenne ,  Moxitfort  &  Gor-, 

»don  ont  fait   ligue   avec  Périgord  :. 

«puîfque  les  bourgeois  des  environs  fe 

»  retranchent  &  relèvent  leurs  murailles  ;  • 

»il  me  plaît  d'afiFernùr  leur  réfolution. 

»  par  un  firvente,  QupUe  g"loire  vous 

»  acquérez ,  Puiguillen ,  aarenfec ,  Gra-* 

»gnel  ,  Saint -Aftier!  Pour  moi ,  on 

»  m'c^iroit  une  couronne ,;  que.  j'^uroîs 

•honte  de  ne  pas  entrer  dans -çeti^  ji- 

■gue,  ou  de  m  en  détacher.  Turenne 

»  &  Angoulême  font  pour»nous  de  puit 

•fans  appuis.  Si  Beran,  Gévaudan ,  Ar- 

»  magnac ,  Tartas  -,  Marfan  nous  prêtent 

»  fecours  ^  le  comte'  Richard  aura  bien 

faire.  Lç  brave  Henri  peut;  refter  à 

•Bordeaux.  Nou$  jpojpteron^.  dan^  le 

»  Poitou  nos  bannières  déployées.  Nous 

»  y  trouverons  Taillebourg ,  Lufignan , 

*  Maujéon  ,  Thoiiars  ^  Tonnai  ,  qui 

TomeL  JK.   ' 
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a>  feifirônt  avec. joie  cette  occafîon  de  fe 
n  faire  mftice  de  Richard.  « 
*  Qlielqùç  violent  que  fat  ce  prince ,  il 
iut  difliper  l'orage  par  adreflè.  Il  négo- 
cia avec  Henri ,  dont  il  connoiflbit  la 
légèreté  &  les  goûts  frivoles  ^  &  il  vint  à 
bout  de  l'engager  à  lui  céder  fes  droits  & 
(es  terres ,  pour  une  penfjpn  plus  conve- 
nable à  fes  défirs  de  tranquillité*  La  ligue 
àlloit  iê  mettre  en  mouvement ,  lorfque 
te  traité  fut  conclu  entre  les  deux  frères. 
Henri  fe.  retira  en  Normandie  ;  &  s  y 
Occupa  de  joutes ,  de  toiurhois  &  4e  plai- 
firs.  Ses  vaflaux  efluyèrent  la  vengeance 
4e  Richard  :  leurs  terres  furent  cruelle* 
ment  dévaftées.  Ceft  le  fujet  d'un  nou- 
veau Crvente,  où  Bertrand  inveôive 
contre  le  prince  qu  il  célébroit  avant  fa 
4éfeaicn.       '' 

u  Je  me  hâte  de  faire  un  Crvente  ; 
>>  je  veux  incefTamment  le  publier  &  le 
p  répandre  par  tout  :  j  en  ai  un  fujet 
•^  ipipQrtant  ^  trop  fçn/ible.  Le' jeune 
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M  roi'^  vknt  <ié  fa<Mâe«  tous  fes  dmW 
»  en  fàVeur  dé  Rfekiard.  Il  all^e  un^ 
a»  ordre  de  foû  père  ,:'qai  l'y  à  forcée- 
»  Puifquil  veut  bien  ne  i^lus  pofledee 
«i  m  gouverner  aucun  domaine ,  il  fersr 
donc'  déformais  le  roi-  des  médbads  oa 
des  Hdhe^.  Il-montre  faris  doute  autant 
i^dlmpfudefnce  (^ué  de  lâcheté ,  en  con«- 
»  fentat^t  à  vivre  des  penfions  que  4uî 
»  donne  le  comte  de  Poitou.  Roi  cou- 
#  ronné  ,  qui  vit  de  l'argent  d'autrui . 
»  n^éft  pas  de  grande  efpërance^  Bèf 
i  qtfil  trompe  &  ttahit  fés  vaflaUx ,  il 

•  perd  tout  4roit:à  leur  àmotir.  Eft-c^F 
^  »  en  menant  une  vie  oîfive ,  iB£  s  endojr- 

»  mant  dans  les  plaifirs,  qu'il  fe  rendra 

*  digne  de  régner  fur  l'Angleterre ,  de 
»  conquérir  rirlande'*'^.  d^étte  pfroétami 


,      \         '  •    ^     '  >      r.-.    1 


prince  Henrr  atdlt  été  coacoanèt  it 
fortoit.d^à  Je  titi:e  de,roû  f*  ;  , 

.  *  *  Henri  II  avoit  conquis  l'Itlande.  Le  pocCe 
veut  faire  entendre  u^ue  fôn  ftls  ètolt  incapable 
d'une  pareille  CQjpquéce» 

Kij 
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»  duc  de  Normandie. .  de  pofleder  b 
»  Maine,  rAoJQUi  le  Poitoa  &  la  Guieii- 
9  ne  ?.  Richard  >  qui  n'a  plus  à  craindre 
»  Ton  frère ,  pourra  donc  ménager  en« 
a»  core  moins  qu'auparavant  (es  lujets , 
a»  s'animer  contre letix,  prendre  leurs  châ- 
»  teaux,  les  détniiira  >  le$  livrer  aux  flam- 
»  mes  i  Plût  à  Dif(4  que  le  comté  Geof* 
a^  (roi  (  tripifième  fils  d^  H^nri  II)  fut  ne 
a» le  premier!  L'Angleterre  &  la  Nor« 
»  mandiç  gagnçroiept  plus  à  l'avoir  pour 
m  fouyer^in  ;  car  il  eft  franc  &  loyaL  « 

Ql^and  ces  :pi^.ce$^  ne  (eroient  qu'un 
moiium^t  de  1^  ^9^  r  avec  laquelle 
on  parlpit  ^  on  écri  voit  .alors,  de  la  fim- 
plicité  avec  laquelle  on  traitoit  les  gran- 
des affaires ,  elles  n^ériteroient  d'intérefler 
l'efprit bunuiiî,  /     _  .  /    _.:.  ...^.  . 

Par.  la-defeâioQ  du  .prince  Henri  ^  la 
ligué  ie  trouva  comme  anéanties  X^a  plû« 
part  s'en  détachèrent'  Tous  divers  pré^ 
textes ,  &  Bertrand  ofa  prefqtie  feul  bra- 
Vçr  la  puiiTance  de  Kichard.  Mais  il  (uo? 


èoniba  twentôt  ^  danfs  une  etitreprife  fi 
téméraireé  Son  château  eiult  nffiégé.  En 
s'obfHiiârft  aie  défendre ,  i}  eût  éié  pex> 
du  fans  refl^urce.:  il  fe  rendit.  Richard 
accepta  (es  foumiÀions ,  TembraiTa  &  lui 
pardotma*  Touché  de  fa  clémence ,  le 
troubadour  compofa  cette  pièce  en  fon 
honBéur. 

»  Malgré  mes  pertes ,  il  me  refte  \t 
»  courage  de  chanter.  J'ai  rendu  Haute- 
»  fort  au'feigneur  Richard^  mais,  pui& 
»  que  î*ai.paru  devant  lui  pour  deman- 
»  der  grâce  ,*  &  qu'il  m'a  pardonné  en 
»  m'embraifant ,  je  n'ai  plus  à  craindre 
»  d'autre  infortuné.  Lés  barons  du  Li^ 
»  moufîn  &  du  Périgord ,  qui  m'avoient 

r 

»  donné  leur  foi ,  m'ont  lâchement  aban- 
»  donné.  Je  les  abandonne  à  mon  tour, 
»  Si  le  comte  Richard  veut  m'accorder 
»  fa  faveur,  je  me  dévouerai  aie  (èrvir  ; 
»  &  mon  attachement  fera  pur  conune 
»  fargtot  le  plus  fin.  Sa  dignité  doit  le 
«  rendre  femblable  à  la  mer ,  qui  femble 

KuJ 
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fi  vouloir  .rçtçnk  tout  ce^^tiu'dle  rtgk 
»  dans  fon^<»^  >  (Ocqurbientôt  te  rejette 
•»  fur  le  rivage.  Il  cQnyîent ,  à  un  fi  haut 
I»  baron  de  reftituer  ce  qu  il  a  pris  fur  un 
^  va0al  qui  s'humilie.  Je  le  prie  du  moins 
»  de  me  confier  la  garde  de  mon  châ« 
»  teau  i  car  ceux  ^qi^'il  en  a  .chargés  fooc 
4»  mal  avec  mol,  &  nous  aurionfi  perpé^ 
m  tuéQement  des.  querelles.  En  me  le 
»  rendant  même ,  il  n  expoferoit  point 
»  fon  honneur ,  puifque  je  fuis  prêt  â  1« 
»  fervîr  &  rhonorer.  C'eft  ce  que  jamais 
n  peut"*  être  je  n  auroîs  faîfr ,  fi  l'on  m 
•  m'eut  tcahi.  « 

Soit  que  cette  nunùère  &aiiche ,  & 
néanmoins  Satteu(e ,  de  demander  plût 
à  Richard ,  foit  qu'il  ne  confîdérât  qu« 
j'avantage  de  s'attacher  un  Q  vaUlanr 
chevalier ,  il  reçut  fa  foi  Çc  lui  rendit 
fon  château.  Bertrand  profitaide  la  pâ^.x, 
pour  fe  venger  des  vicomtca  de  Limo?* 
ges  &  de  Périgord ,  qui  l'avoient  abaa- 
adonné  honteuiêmeot.  Toujl  cq  qn^e  U 


guerre   produifoit  alors  de  ravages,  fut 

f  eflTet  de  (a  vengeance. 

V    Les  trois  fils  de  Henri  II .  s*ftaoc  die 

nouveau  r^oltés  *  Bertrand  faifit  Tpcr 

<:aiîoii  de  fatisfaire-iorusoût  doBjinant 

|>our  Tintrigue  &  la  difcorde,  Il  f^npu^ 

fes  liaifons  avec  k.prii%ce  Henri  rprâc 

â  foulever  les  Gafcorts.  La.  n^>n  4e  ce» 

jeune  prince.,  qu'une  maiadi^  ût  péric 

en  1 1 8  3  ,  le  pénétra  de  la  ,plus  viviB? 

douleur  *  parce  q^  cUe  décottcertoiî  iss 

deffeins.  Il  compofa  deux  compldi^t^it 

4k  louange;  car  celui  qu it  a^oic décihicé 

dans  une  fatire  ^  ne  lui  pardffoit  plus 

digne  que  d'âoges, 

V  a>  Je  fuis  dévoré  d'un  chagrin  qui  ne 
»  finira  qu'avec  œa  vie.  II  n  y  à  plus 
»pour  moi  d'alégreffe.  J'ai  pcfdu  le 
»  meilleur  des  princes.  £n  ipe  rappelanc 
»fon  caraâère  généreux,  fes  manières 
»  obligeantes ,  fa  bonne  mine ,  fes  pro- 
♦  cédés  honnêtes ,  je  fois  prêt  àétoruffer 

>de  douleur^  Jamais  Xeigneucîplus-gr^r 

"iLiv 
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»  cieux ,  plus  afikble ,  ni  plus  emprèfie  i 
9^  rendre  fervice.  Quel  ordre  >  quelle  tos^ 
a»gtiificence  dans  ùl  maifon }  on  y  étoît 
»  toujours  bien  reçu  ;  cm  y  trouvok 
»  bomie  chère  &  grande  compagnî»».L» 
»  fêtes ,  le*  divertiflèmens  s  y  renouve- 
»  Ibiem  fans  ceflè.  Grand  Dieu  !  yous 
»  enlevés  tout  cela  à  ce  fiècle ,  donc  la 
9»  méchanceté  le  mérite  bien.  Aimable 
»  prince. ,  fi  tu  avois  vécu  davantage , 
a»  tû  ferois  devenu  le  roi  de$  courtois  » 
a» &:f empereur  des  preujr»  Jeune  enco- 
ure, tu  avois  acquis  du  renom.  Qui- 
*  conque 't'a  connu ,  doit  finir  fes  jours 
»  dans  le  iîlence  &  ramertume.  Nulle 
»  joie  ne  diifipera  ma  douleur.  Anglpis 
p»  &  Normands  ,  Bretons  &  Irlandois , 
»  peuples  de  Gmenne ,  de  Gafcôgne  » 

>  d'Angers,  de. Tours  &  du  Mans,  tous 

>  doivent  répandre  des  larmes,  m 

a»  Si  Ton  raflèmbloit  tous  ks  défaf^res» 
^  qui  peuvent  fondre  fur  les  malheureux 

iib\imaiQs»9iHQ  fercàt-ce  eu  CQtnp^rab 


^  Con  de  la  mort  de  c#}euQe  roi  ?  Nous 

3»  fammes  tous  abîmés  dans  la  trîfte(&  & 

»>  le  déferpcMr.  Les  guerriers ,  les  trouba* 

»  dours  ^  les  jongleurs  ont  tout  perdu* 

»  Mort  barbare  t  tu  peux  te  vanter  d  a- 

»  voir  enlevé  le  meilleur  chevalier  qui 

»  fut  îamài$.  Que  n'alloisrtu  lancer  tes 

»  dards  contre  tant  de  méchans  que  tu 

3»  laiflès  vivre ,  vil  Éardeau  de  cet  uni- 

»  vers  ?  Puiifent  les  vertus  du  jeune  roi 

»  fervîr  de  modèle  à  tous  ceux  dont  il  Z 

»  été  connu  t  J'implore  la  miséricorde  du 

»  Dieu  qui  efl  mort  pour  nous  feuvei^ 

»  Qu'il  daigne  le  placer  en  honorable 

»  compagnie  ,  au  féjbur  où  il  n  y  eut 

»  jamais  ni  peiire  ni  chagrin  !  « 

Le  toi  d'Angleterre  attribuôît  à  Bér* 
tratid  d^  Bom  les  démarches  fédkieuCes: 
de  (on  filsr  Ré(blu  de  le^  putiir ,  il  vint 
fatraquer ,  Tafliégea  dans  Hautefort ,  ei» 
battit  les  murs  avec  fes  machines  de 
guerre.  Selon  l%iftocieRpr€isv:ençal  y  donc 
letéck  9Woit  beibin^  ce  me  Cemble:^ 


/ 
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d'être  confiané  par  de  bcmnes  preuves» 
Alphonfe  roi  d'Aragoû ,  qui-  étoit  dans 
le  camp  de  Henrî ,  envoya  demander 
dss  vivres  à  fiertrana ,  à  cet  ennemi 
qu'on  afliégeoit  :  Bertrand  lui  en  fit  por- 
ter, &  comptant  fur  foa  amitié,  lui  man* 
da  que  Tes  défenfes  étoient  presque  dé- 
truites, qu'il  le. prioit  défaire  tpumer 
les  batteries  ailleurs*  L'Aragonois ,  loin 
de  lui  rendre,  un  pareil  fervice ,  révéla  le 
fecret  au  roi  d'Angleterre.  Les  mêmes 
attaques  ftirent  vivement  pouces  ^  & 
]Bertrand  fut  pris  avec  toute  (a  garni*- 
ion* 

Conduit  au  vainqueur ,  il  efluya  d'a- 
bord des  reproches  très-piquans.  Se  bien^ 
lui  dit  Henri  II,  c^ift  ioncvoui  qui  vous 
i^antiei  d'avoir  unt  fais  plus  £tfi^it.  pt^d 
ne  vous  en  falloit  ?  — ^  Toi  en  droit  de  k 
dire  en  un  tems  j  répliqua  le  prifonnier; 
mais  en^perdant  le  jeune  roi  votre  fils  ^  foi 
'perdu  tout  et  que  f  avais jtefprit;^  de  rai^, 
fon  &  d^hakiUté.  Henri  verfa  desiatme^. 


»ES  TaOXTBADOOR  ST.     Z2J 

atr  nom  de  f<m  tis.  Ahl  Mertrani  »  s'écrit- 
tril»  méUlmirtiÊX'BertramljUeJlbienjufie: 
^tte  voiij  ^^Eçf  jieniia^  ^^fffit  ^  perdaitc 
mtonfilrj  Bor  U^om  Mmah  miquemenu 
Et  moij  pour  Camowrdtkdfjevom  rinis. 
P0tre  liberté^  1/os  bienr^ifotri  château^ 
je  vêm  ftfuh  ni€f  bonnes  giriues  &  moit 
Amitié  :  je  ^Mionne  àieplm  cinq  cent» 
marcs  pour  réparer  le  mal  que  jei/ous  ai 
fak^  Bettrand  fe  jette  à  fes  pieds ,  :  &  li» 
-fure  UH  attacliement  fans  bornes^  *  . 

Tous  h» hidoriens attefïént  qûcHen^ 

<ri  étoit  un  bon  pere>.niaigrélei  révoltes^ 

continuelles  de  fes  enfans.  La  mort  de* 

JaSné  lui  avoir  caufé-ia  plus  enielle  dou- 

leur  ;  .&  ce*  fèntiaienc  joiiit  â  XeSçntté^^ 

&  chevalerie  pouvoit  produira  iin  ir 

beau  trait  de  générofité.  Les  knteurs  an-- 

nques  ofirent  des  contraâes  fioguUi»^ 

de  lifonté  Si  de  vîolencet 

:    Pérfonne  ii'étoir  plus  porofque  Bet]^ 

•trand  de  Bom  aux  excèsi  de  la;  coièrs;. 

JHuÀeux-de^  ia  pefifidiie  danr  il  acoifeie: 


le  roi  (f  Aragon ,  il  fe'wngea  pac  de« 
firventes  fariric^ues.  Ces  {ûèces  curieufe 
ti€  pouflToient  s^ntendre,  fi  nous  m 
xapportion^  tct  quelques  panicurtaritâ  > 
qui  auroient  jpàro  d^acées  dans^  Tard- 
'de  d'Alphonfe  II ,  »parce  queBes  n'y 
auroîenc  eu  aucua  rapport.  9Yec  notre 
principal  objet* 

La  fortune  de  ta  maiibn  de  Barce^ 
lone  »  mBkttth  é<xs  du  royaume  d'Ara- 
gdn  &  dir  comté  de^Pmvence ,  excitoir 
trop  de  jaloufie,  pour  échapper  aux 
•  traits  de  ta  fàtire^  Raimond-Berenger  Uk 
:^euï  d^Alpkonfe  »  avoit  %quis  k  Pror 
vvence ,  par  Ton  mariage  avec  ta  princeift 
'Boûcè,  héritière  dui  comte  Gtibert.  Le 
'£ts  de  ce  Raimond-^Bérenger^.dtunnKeoie 
nom  que  lui,  parvînrauttré«e-d' Aragon 
'^par  un  mariage  plus  remarquable^.  Ra- 
mire  U ,  dernier  toi  de  la  maifôn  de  fi>^ 
-jgprre,  avok  été  rnoône  &  prêtre.  ,£ii 
nontam:  fur  le:  trône»  il  étoît  convenu 

«ipeç  Xjacdas  roiidiat  Natan:e:,.prinai 


Ides  TRauBADOURS.    2:!zp 
3e  la  maîTon^  qxi*après  fa  mon  TAragoa 
:kii  appartîendffoit ,  cocniBe  au  feul  hérb' 
tier  qu'il  put  avoir.  Mais  s'étaat  maiié» 
malgré  fês  engagemcns  dans  le  cloître 
&  le  facerdoce ,  il  eut  une  fille  aomniée 
Pétroiiille>  qu  il  fiança  encore  enÉant  an 
comte  de  Barcelone.  Celui-ci  lui  inipîrs 
politiquement  des  remords ,  pour  le  faire  . 
retourner  au  cloître  ;  & ,  quand  il  y  fut 
rentré ,  obtint  des  ôats  d'Aragon ,  la  ré- 
gence» juf^u  à  la  majorité  de  la  prihcefle*. 
De  ce  JBariage  naquit  Alp.honfe  II» 

Alphonfe  £ut  en  guerre  ^  au  fujet  de 
la  Provence ,  avec  le  comte  de  Tou/^ 
loufe  qui  lui  difputoit  cet  état.  Comme 
les  Provençaux,. voulant  aveir  leur  prin^ 
ce  chez  eux ,  Sûfoient  difficulté  de  lui 
obéir  >  il  fut  contraint  de  remettre  Je 
comté  à  fon  &ere  Sanche  ;  mais  il  ren 
dépouilla  enfuite.  Notre  troubadour  liû. 
reproche  une  pareille,  injuflice ,  en veis: 
fon  tcoifîème  &ere  »  auijuel  il  enleva.  1* 
»,oufliIio|» 
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Enfin  >  nous  ^oos  voir  qu!on  atr^ 
^uoit  fa  naiflance  ;  quon  le  fiippofok 
jffvL  d'un  petit  feigneur  de.  Car4ad  eft 
Rouergue  [  i  ]  ;  &  qu  on  lui  ixnputoîr 
ides  trahemens  odieux  à  Tégard  dç  la 
£ile  de  ^empereur  Manuel ,  dont  il  aur 
toit  dû  être  l'époux.  Mais  la  haine  eft 
iojufte,  (buvent  juTques  à  b  calomnie. 

Bertrand  s'exprime  ainfi  dans  (on  pre^ 
mier  firvente.  contre  AlpBonfe  : 
>  »' Je  veux  apprendre  aux  Aragoaofr 
9»  combien>  leur  Boi  s^ëft  déshonoré ,  en- 
'^  venant  ici  avec  fes*  guerriers  merce* 
M  Aaires.  Je-  f^  çue  fa  (amillie  eft  mon^- 
V  têe  trop  kaut  ;  &  fefpère  qu  elle  re^ 
-»  tournera  au  lieu  d'où^  elle  eft  venue  r 
99  à  Milhaud  ou  à  Carlad.  B  perd  la  Pro- 
»  vence  ;.  on  y  fait  plus  de  cas  de  fon 
^  frère  ÎSanche  que  dé  lui:,  qui  ne  fonge 
î»qttà  s'engraiffer  &  à  boire  dans  l6 
'M  RouSîHon ,  dbneibn  frère  Gëof&oi  fur 
^  dépouillé.  Par  tout  il  a  la  réputatîoa 
»  d'homme  fans  foi»  accoutumé  au.  Uif: 


^  menr:&.au  parjvire,  •  •  * ..  J'eitime  plu^ 

â^un  roi  ijnéccéaiit  ou  païens  que  cekiL 

»  dont  j  éprouvai  la  trahifon ,  le  jour* 

9t>  même  que  je  liilrendis  fervice^  Le  hom 

•«•roi  de:  Navarre  recouvi^era  T  Aragon  , 

«  que  liû  a  enlevé  le  moine  Kamire.^ 

ibaPèiK-oir  lui  comparer  un  perfide  ufuc- 

»  pateur  ?  Je  mWete  ea  confidératioo^ 

»>  de  la  bonne  reine  fa  femme*   San». 

9»  quoi',  je  lui  reprochecois  encore  la 

^  noirceur  avec  tec^eUe  il  traËit  &^mi& 

:a»>à^mort  Bérenger  de  Bescaudunv  Cpih'" 

^te  ment  a^-il  ts^aité^^la  fille  de  1  empereur 

^Manuel î:  Le  méchant ,  le  parjure  ^i£ 

fik  piUa  fe&  équipages  &  Tes  tréfors  t  ^  ^^ 

d9  renvoya  avec  fes^^gens  .aj^rès  en  ^vom 

w  tiré  le  vert  &  le  fec-œ; 
Xe  fécond  firveme.eft.aufii  plein  de: 

ûéti  quoique:  le*  débuirannoncé  dea  kth 

timens  moins  amers». 
9»  Je  voudrois  me  réconcLUèi:  a\Tec  le^ 

»bûn  roi  d'Aragon.  Mais  itlfiit  irop 

»dâo3^al  '&  ircopifl^dtsant^  lûrTqU'irvu^ 


^  m'apponer  la«guerre.  Jç  dois  Inà  ùbM 
*  «fentk  ks  tofts ,  afki  qu'il  ie  corôgs. 
«^  Tout  le  monde  en  dk  du  mal.  Un  de 
«»  fes  vaflTaux  m'a  conté  la  plus  noire  des 
»  trahifons^  commife  envers  ùu  gentiW 
99  bomme%  Ce 'gentilhomme  l'avoit  invi^ 
a»  à  un  repas.  Dès  qu  it  iac  entré,  il  chaila 
»  le  propriétaire  &  ufurpa  le  fief.  « 

Voici  des  reproches  encore  plus  hu- 
snifians  pour  un  fouverain.  Selon  notre 
:poëte ,  Alphonfe  ayant  «rvoyd  au  iêr- 
vice  du  roi  de  Caftille  un  nombre  de 
Iphevaliers  ,  donr  cinquante  furqnt  pris 
dans  un  combat,  il  exigea  de  ce  prince 
le  payement  de  îeur  rançon  ;.niaxs'e0e 
porta  la  iomme  qu'il  aVoit.  reçue  r.  & Jes 
laifîà  dans  les  fers«  Ce  trait  d'hvaciee 
eft  ^vi  d'CBi  autcCi  prelque: incroyabler 
Le  roi  d'Aragon  ayoît  jémprûnté  deux 
cents  marabotins  d!un  jongleuri  nommé 
Artufet.  Il  ne  le  payoit  qu  ea  belles 
parotes«  Fbur.furcroit  d'infortune  ^  Artu* 

^  &  ua  de  tes  csmara^si^  fttta)iué&.peff 
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^s  Juifs ,  tuèrent  un  des  agreilèurs  eil 
fe  défendant.  Les  Juifs  portèrent  leurs 
plaintes ,  &  promirent  au  roi  deux  cents 
marabotins ,  s'il  vouloit  livrer  à  leur 
vengeance  ceux  qu'ils  accufoient  de 
meurtre.  L'argent  fut  accepté,  les  vîâi- 
mes  livrées.  Guillaume  Bergedan  allure» 
d^ns  un  fîrvente,  que  les  Juifs  les  firent 
brûler  le  jourde  Noël.  Bertrand  de  Bom 
ne  rapporte   point  cette  fin  tragique. 
Mais  il  accufe  encore  Alphonfe  d'avoir 
mat  payé  ua  autre  joi^leuc ,  qui  lui  prêta 
àvtvaux  &  argait  ^  de  l'avoir  abandonné 
à  la  fiireur  de  ]ia  reine  douairière  d'An- 
gleterre y  dont  il  avoit  apparemment  dk 
du  mal  :  cette  princeffe ,  retirée  à  Fon- 
tevrauk ,  où  fes  paflîohs  ji'étoient  .pas 
toujours  éteintes  fous  le  voile  de  la  piét^ 
le  fit  cruellement  mettre  en  pièces. 

A  des  traits,  fi  honteux  le  poëte  a)ou«* 
te  un  reproche  de  lâcheté.  »  On  devina 
»  jufte ,  dit-il  t  dès  la  jéunefiè  du  prince» 

^  ^uU  QQ  ferolt  jamais  bcave  ni  bai^di  a 
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f»  on  le  recofiimt  à  le  voit  bâiJUr  }  t& 
99  tout  jtunt  roi  qià  bâilk  Êr  s^éttni  lorfr 
3i»  qu^on  parh  dt  b4t(ûllcs  ,  fanbltXtfiùn 
9y  par  ennui  ou  par  ignorance,  en  fait.  dVr 
^  mes.  <• 

>  Les  guerres  de  RicEaid  avec  Phî* 
)ippe  Augufte  ouvrirent  au  troubadoiu 
:iin  nouveau  champ»  pour  exercer  &  £3» 
«fprk  fatirique  &  Tes  indinadons  nliar*' 
xiales.  Attaché  au  premier  de  ces  illuf* 
ces  rivaux  »  il  ne  pouvoir  être  jufte  est 
tvcTS  Tautre ,  tant  les  paOSons  avpient 
^'empire  fur  fea  ame.  Nos  mani^eritf 
dirent  des  particularités  incooaues ,  qui 
paroiflènt  dignes  de  trouver  place  dans 
j'hiftoire.  ^ 

.  De  part  &  d'autre  on  (e  préparoit  i 
,une  bataille  fanglante.  Les  deux  rois ,  à 
la  tête  de  leurs  troupes  ^nétoîem  féparés 
•^é  par  la  rivière  de  Seure,  près,  de 
Niort.  Us  demeurèrent  ainG  en  prélênce 
quinze  jours  entiers ,  retequs  furtout  par 
4eur  dei^é»  dont  les^&uts  pacifique» 


^ 


ftrnddtent  à  épargnât  le  fa^g  *  hutnaiiHc 
Un  jour  que  Rickard  alloît  pafièr  la. 
rivière  ,  &  que  l'année  ârançoife  ïatjei*' 
doit  avec  TimpatieDce  de  coaibattre ,  lef 
^ccléfiafliques  &  les  pioines ,  le  crucifix 
à  la  main  »  conjurècent  les  deux  i>ois  de 
facriher  aa  Dieu  de   charité  un  xru^L 
Teflentiment.  Phiifjppe  proteftok  qu'i^  n& 
défarm^roit  point ,  il  Richard  ne  lui  reC- 
tituoit  Gifors ,  &"ne  lui  faifoit  hommage 
pour  la  Normandie  ,^  le  Poitou  &  l'Aqui- 
taine. Richasd,  iiuiigné  de  ces.  propo& 
tion^ ,  nkmtô  à  cKevat  ^  merle  eafque  ert 
tête,  fàiffe^fler là  charge;  Il  avoit  eoiî- 
Toïhpu  à  force  d'argent  les  Champenois 
'^eFarniéeemiemie-,  il  comptoit  fur  leur 
"défeâîion.  Efifedîvement  Philippe  ,,  au 
'moment  de  livrer  bataille  ,  trouve  leai^ 
ïculs  Charatpenois  indociles  à  fe&  ordres-. 
Dans  l'embarras  où  le  jette  leut  ce&3 
^  dei  prendre  les  armes  ^  il  affemble\  les 
prélats  &  les  moines  qui  s'âcoient  effort 
ces  de.  lui  infpirer  la  paix ,  &  les  envaia 
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0tt  Iroi  d^Anglecerce  ^vec  promdSfe  £« 
la  èonc}urê.K  Leurs  e^dbortanons  £{irett 
cett&  ibis  «Scaces,  parce  qu  elles  itpiwt 
ficcompagnees  d'offres  très-avadtageufes. 
•La  paix  fe  fit ,  Philippe- Augufte  céda 
Gi(brs  ;  l'affaire  de^rhommage  refla  fiif- 
peràue* 

'  L^hiftorîeft  provençal  ajoute  que  Ut 
deux  rois , devenus  économes ,  &  même 
avares  ,  ne  voulurent  plus  aflèmbkr 
d'armées  ;  qu  ils  ne  firent  de  dépenfes 
que  pour  acheter  des  (err^  ,  ^  pour 
lever  des  ^quipa^es  dl^  cb^  »  que  les 
barons  virent  avec  bfeamovtp'de  cha- 
grin une  paix  qui  les  expo^Qit  aux  vexa- 
tions de  leur  avarice  ;  que  Bertrand  de 
Born ,  dont  la  guerre  feiCbit  tQyt  le  plai* 
£r,  en  fiit  fingulièrement.a$igé  ,  d'au^ 
tant  plus  que  (on/iamtiitioQ^  fa  fornue 
eafouffrbient.;   .' 

Auflî  n  oùblidrt-il  rien  pour  rallumer 
le  feu  de  la  difcorde.  Ses  traits  fatiriques 
i^  readoient  ]:edotttal;>le  aux  fouverains^ 


fl  les  4écô^  .dans  Un  fîr'^ente  fur  Ri« 

chai^V  comipe  for  ^Philippe  ,  les  accu-* 

fent  àa  tacheté ,  furtdttd  k  dernier  qu'U* 

haïiToit.  Un  roi  armé  fe  déshonore ,  fe^-^ 

Ion' lui ,  quand  il  traite  aa  lieu  de  fe  bat«^ 

tre*--    :•-  ^  i;  ..'•.j:.  ^  :  ta  ':  ;.i  '^    K  •.  '  ' 

'  ::I]^  fieXsdiettÇ'quiiine  étîncâUe  »:  les  p]*o«^ 

viitt«s  ailbiait  étœ  embrâféés^&ichaFdv 

plus  aiprogaritxlepuis  la  paix ,  ne  mena-*-' 

geoit  p  oint  les  terres  dé  France»  Philippe^! 

AùgqfteXe  plaignoit  vivement  des  infrao- 

tiôm^di)  traitée  Gesxiyanjs  «akiiefs  convins 

refit  odkttië  èntreyuiEr..I^.  fécond  éclata 

én:reproche^:cratta:^  l^iiiiolina  un  dér 

mentr:  ilsr  fe  Réparèrent  après  des  défia 

siutuels^Bertrand  tripmpha  du.fuccès  de 

fon  évente ,  &  en  fit  |uil  fécond ,  pout 

tilcërendavancage  lès  <cpu^$4 . 

Dansi cette!  pièces  il. dit  4uon:n'aÇr^/ 
qiierra  aucune  gloire  fôlide ,  t^nt^  qu'on 
ne  péiifera  quau  plaifir;  il  compare  le 
roi  de 'France  à  des  moines  amifi  de  la 

paixi  il  Taiguî&ooiie'  paiî  T^i^çpipj^;  dt 


lonîrtvdl  qui  a^rne  plus  :b  ^guerre  <})ie  Id 
Algojs.  Ces  Aigaîs  étoient  quatre  &eres , 
ikineusccbefs  de  brigands ,-  qu on  voyoit 
pilier  &  (accager  les  provinces  »  à  la  tcte 
de  onze  mille  Icélârats.  Leur  xnétier  pan 
roifToit  »  fans  doute ,  à  Beiorand  de  Bcmi^ 
éàgtm  dlUuflter  les  «on^ques.  Au  pre* 
snîer  lignai  de  guerre  «atvG  les  deux  rds» 
il  ne^ manqua  pas  d*exciwr  le  fougueux 
Kichard  p^  des  éloges. 
<  Obfervotts  que  ce  pnoce  Ifc  le  poëce 
«^'appeloieti«  entt'e  eux  oc  &  aa  (  oui  â* 
il^n)/De  pareil^fibbtiquets  âcHAit  com- 
tnms  paritii  les  {^fonoésliées  d^amitâé 
^ù  d'intérêt.  Aiûfî  Bertrand  prenoit  arec 
le^orate  Geoffiroi  de  Bretagne  tenomde 
Maffk  j  &  avec  le  jeune  Henri ,  roi  d' An^ 
gleterre>  le  nom  de  Afariiuer.Pteinre  feih 
*Sididdè  fa  fenuliarité  avec  les.priace&. 
^  Là  dévôtioh  oU  fambîûon  descroi-^ 
fades  réconcilia  en  apparence  Philippe 

i&  Richard.  On  fait  combien  celui-ci  eiit  i 

* 

#êu^  s'en- repentit',  (ieit'par  Tinutilitç 
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le  ièâ  exploits  contii  les  Sarafîns ,  (bit^ 

par  fâ  longue  prifon  d'Allemagne ,  foie 

par  les  défordfes  qui  arrivèrent  dans  fes, 

états.  Les  barons  du  Limoufin  &  du  Pé^i 

rigord  fe  foulevèrent»  &  reprirent  une 

grande  partie  dés  places  qu  il  avoit  cc^m 

quifes.  Bertraiid ,  dont  nous  avons  un 

firvente  pour  la  oroifàde  y  où  1  on  voit* 

que  Taoïour  pouvoit  le  retenir  en  Eu-» 

rope  »  s'efForça  in'utilement  de  réfifter  i 

cette  ligue.  Mais  au  retour  du  roi ,  il  em« 

ploya  fes  vers  à  excitçr  la  vengeance 

contre  les  faâieux.  Sa  pièce  (ut  envoyée 

à  Raimond  JauiTerand ,  feigneur  de  Pi- 

fios  dans  le  comté  d'Urgel.  »  Puifque  no^ 

»  barons ,  dit-il ,  croient  corriger  le  fei^ 

«gneuTtde  Bordeaux  en  lui  faifant  4a 

»  guàrre  »  &  penfent  le  forcer  à  ênre 

^  franc  »  Aige^  modéré  te  oûurtob  ;  il  lui 

»  (léroit  mal  de  ne  pa£  fè  montrer  :  dé- 

«»  formais  fi  difcourtois ,  que  chacuQ  s'ef- 

)»  dme  heureux  dedrer  de  lui  une  répotiH 

>^fey  &  o'ofe  remuer»  quoiqu^4l  les  tondt 


»  Gf  Zex Téfe^&cvi  On  doit  convenir  (}Tlé 
ce  troubadour  n'écoit  un  modèle  oi  de 
goût  m  de  vertu. 

VailUnt  chevalier  &  poète  renommet 
U  pouvoir  briller  à  ce  double  titre  dans 
la  carrière  de  la  galamene,  La  princeflè 
Hélène ,  fœar  du  roi  Richard ,  qui  époufa 
depuis  le  duc  de  Saxe,  &  fut  meré  de 
lempereur  Otton  ,  ne  dédaigna  point 
fss  hommages.  Richard  lui-même ,  alors 
comte  de  Poitou ,  avoir  ej^cité  l'amour 
du  poëte,  en  lui  recopiifiandant  de  faire 
è  fa  fo^ur  tma  hs  honneurs  &  tous  Us 

T 

plaifîrs  quil  poiffroit»  Elle  ^  de  £bn  côté , 
iè  montra  fenfible  à  la  gloire  d'être  célér 
brée  par  un  tel  amant. 
.  Nous .  avons  une  pièce  où  il  la  dépeint 
comme  {l^rph^Sex^elkm^,  i^rnt.qm  foit 
dans.  tQiite  Pétptdue  ds.  la  ttrre  ù*  de  la 
mer.  Ce.q^ily  a  de  plus' remarquable, 
c  eft  que  là  pièce  fut  compofée  dans  un 
camp  où  Ton  manquoit  de  tout ,  oà  l'on 
n'avoit  niibu  ni  ipangéau  fnilieu  du  jour. 

Bertrand 
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Bertrand  de  Bom  charma  la  faim  >  en 
chantant  la  belle  Hélène. 

Cette  paffion  ns  fit ,  probablement , 
qu'effleurer  Ton  cœur.  Maenz  de  Monta- 
gnac  fille  du  vicomte  de  Turenne  »  & 
femme  de  Tallerand  frère  du  vicomte 
de  Périgord ,  lui  infpira  une  tendrefle 
plus  vive  &  plus  orageufe.  La  jaloufîe 
troubla  leurs  amours.  Bertrand  prodi* 
guoit  les  éloges  à  une  dame  de  Bourgo- 
gne, nommée  Guifcarde ,  qui^voit  épou- 
fé  le  vicomte  de  Comborn,  &  qui  . 
avant  foh  mariage ,  avoit  fait  des  vers 
pour  Bertrand.  Maenz  le  foupçonna  de 
lui  donner  une  rivale ,  &  le  congédia. 
Pénétré  de  douleur ,  il  s  efforça  de  di(C- 
per  les  foupçons  par  une  pièce  dont  la 
tournure  eft  fingulièrQ. 

a»  Je  me  di(culpe  ,  car  je  n'ai  point 
»  tort ,  de  ce  que  les  médifans  vous  ont 
»  dit  contre  moi.  De  grâce ,  ne  fouffrez 
»  point  qu'on  me  brouille  ,  madame  ; 
p  avec  votre  franche ,  honnête  &  aima" 
Tome  I«.  L 
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i>  ble  perfonne Qu'au  premier  vd 

9  je  perde  mon  épervîer ,  que  des  fau- 
» cons  lenièvent  &  le  plument  à  mes 
»  yeux,  fi  je  n'aime  mieux  rêver  à  vous, 
90  que  d'être  aimé  de  toute  autre,  &  den 
9  obtenir  les  faveurs!»  •  •  •  Que  je  ibis  à 
9t  cheval ,  l'écu  au  cou,  pendant  un  orage 
»  afifreux  ;  que  mes  rênes  trop  courtes  ne 
p  puiilent  s'alonger  ;  qu'à  l'auberge  je 
9  trouve  rhôce  de  mauvaiCe  humeur,  ii 
»  celui  qui  m'accufe  auprès  de  vous  n'en 
»  a  pas  menti  !  •  •  •  •  Ma  dame  me  quitte 
»  pour  un  autre  chevalier  ;  &  je  ne  fais 
9»  plus  que  devenir ,  ni  quel  ferment  faire 
»  pour  ma  juftification.  Que  le  vent  me 
9>  manque  en  mer;  que  je  fois  battu  par 
»  les  portiers ,  quand  j'irai  à  la  cour  du 
j»  roi  ;  qu  au  combat  on  me  voie  le  pre- 
f»  mier  à  fuir ,  fi  ce^nédifant  n  eft  pas  ua 
»  impofteur  !  &c.  « 

•  Dans  une  autre  pièce ,  il  flatte  déli« 
catement  Maenz  pour  l'adoucir  ;  il  fup^ 
pQfç  qu'elle  réunit  toutes  Us  pérfeâion5« 
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^  qu^il  ne  trouvera  jamais  fa  pareille^. 
à  moins  de  former  un  affemblage  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  charmant  dans  chaq.ue 
belle  femme  en  parcicuUei;.  Ceft  ainfif 
que  les  anciens  avoient  modelé  leur  fta- 
tue  de  Vénus. 

99  Puifque  rien  ne  vous  égale  en  beau* 

«té  »  en  mérite ,  en  gaieté  »  en  vertu^ 

«  &c  ;  j'irai  cherchant  par  tout  le  mon- 

«  die  les  plus  beaux  traits  de  chaque 

a  dame  ^  jufqu  a  ce  que  de  toutes  j'en 

»  aie  formé  une  qui  répare  ce  que  j'at 

j»  perdu  en  vpus  feule.  «  Il  prend  donc 

le  teint  frais,  le  doux  &  amoureux  regard 

de  l'une  ;  le  joli  parler  affaifonné  de 

plaifanterie ,  de  l'autre  ;  de  celle*ci ,  la 

gorge  &  les  belles  mains;  de  celle-là-, 

les  belles  dents ,  l'accueil  gracieux ,  les 

|olies  réponfes  ;  d'une  autre ,  la  gaieté  « 

Tait  décent  &  l'humeur  toujours  égale. 

9>  Je  ne  demande  plus  que  de  les  aimec 

»  toutes  autant  que  je  vous  aime  ;  mais 

»  affamé  d'un  amour  qui  me  dévore  ^  je 

Lij 


/ 
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9>  préfère  la  permîffion  de  vous  feire  etJ* 
.  »  tendre  ma  prière ,  à  la  liberté  d'emr 
»  brader  toutes  les  autres  dames.  « 

Cependant  les  rigueurs  inflexibles  ck 
Maenz  le  rebutèrent  au  point  qu'il  alla 
offrir  fon  coeur  à  la  dame  Natibors  ou 
Tiberge  de  Montaufier ,  une  des  femmes 
dont  on  vantoit  le  plus  la  beauté  >  la 
vertu  &  le  favoir.  Cette  généreufe  dame 
ie  montre  flattée  tout  à  la  fois  &  affligée 
de  fes  offres*  Elle  ne  défire  que  de  le 
raccommoder  avec  fa  maîtreflè.  p  Si  vous 
»  n  êtes  point  en  tort  à  fon  égard ,  lui 
9  dit-elle ,  je  le  fautai  bien ,  &  alors  je 
^  ferai  de  mon  mieux  pour  vous  réunir. 
»  Mais  fî  vous  êtes  coupable ,  ni  moi , 
»  ni  aucune  autre  rne  doit  vous  prendre 
»  à  fon  fervice.  «  Bertrand ,  fatisfait  d'un 
.procédé  fî  honnête,  promit,  à  la  dame 
de  Montaufier  ,  de  ne  jamais  aimer 
qu  elle  ,  s'il  ne  pouvoit  recouvrer  les 
bonnes  grâces  de  Maenz.  Elle  promit^ 
de  fon  coté ,  de  Iç  prendre  pour  chçvai 
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îer  ,  fi  elle  ne  pouvoit  réuffir  dans  fa 
legociation.  Maenz  reconnut  enfin  Tin- 
:iocence  du  troubadour  ^  &  lui  rendit  fa 
rendrefle ,  en  exigeant  néanmoins  (  tant 
les  affaires  d'amour  étoient  férieufes») 
quil  allât  prendre  congé  de  Natibors , 
&  (è  faire  en  quelque  forte  relever  de 
fon  ferment* 

Il  célèbre  cette  réconciliation  dans  un 
fîrvente ,  où  mêlant  à  la  galanterie  des 
idées  fort  difparates^  il  dit  à  la  fin  :  Les 
premiers Jiatuts  de  Vhonneur^  cefi  défaire 
Xdjguerre  ^  de  jouter  Vavent  &  le  carime  ^ 
^  di  enrichir  les  gueniers.  Vu  principe  fi 
odieux  ne  s'accordoit  que  trop  avec  les 
mœurs. 

Maenz  de  Montagnac  fut  courtifée 
par  Richard  comte  de  Poitou ,  Geoffroî 
comte  de  Bretagne ,  Alphonfe  roi  d'Ara- 
gon ,  Raimond  comte  de  Touloufe  ,  & 
leur  préfâra  toujours  Bertrand  de  Born , 
qu*elle  avoir  clioifi ,  dit  Thiftôrien  pro- 
vençal >  pour /on  amant  &fon  maître.  D« 
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tels  rivaux  lui  donnoient  cependant  it 
Fiaquiétude  :  il  cherchoit  à  les  écanen 
Ce  fut  l'objet  d*un  firvcnte  adrefle  au 
comte  Geofïroi ,  qull  nomme  Rafla ,  où 
il  dévoile  les  charmes  fecrets  de  fa  dame, 
de  manière  à  faire  entendre  qu'il  en  eft 
le  pofleflèur;  (  on  ne  reconnoît  point  ici 
l'amour  antique.  )  Sans  égard  pour  le 
taxïg  de  fes  rivaux,  il  dit  enfuîte  contre 
eux:  »  Je  ne  puis  foufeir  un  grand  fei- 
«»  gneur  qui  ne  donne  jamais  rien ,  qui 
»  ne  fait  accueil  &  ne  parle  à  perfonne,. 
a»  qui  accufe  à  tort  les  gens,  qui  de- 
m  mande  grâce ,  &  n'en  accorde  point , 
».  qui  refufe  la  récompenfe  des  fervices, 
»  &  ne  fait  que  chaiTer ,  que  faire  voler 
»  des  bufes  &  des  autours ,  fans  parler 
«•  d'amours  ni  d'armes.  « 

C'eft  peut-être  après  fon  raccommo- 
dement avec  Maenz ,  qu'il  dit  dans  une 
autre  pièce  :  >>  J'avois  coutume  de  me 
Où  réjouir  à  faire  la  guerre  &  l'amour ,  & 
^  ce  métier  m'infpiroit  de  jolies  cbâfk 
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tt  fbtîs ,  jufqu  a  ce  qu€  celle  à  qui  je  dôi» 
o  obéir  ,  me  défendit  de  chanter  ,  & 
•  excommunia  niori  chant.  Mais  enfin', 
^  j*ai  eu  mon  abfolution  en  amour.  Vous 
»  verrez  chanfons  aller  &  venir ,  puif- 
r3  qu'il  plaît  à  la  plus  belle  des  dames  de 
»  les  a€cueillir  favorablement.  Elle  m'a 
^>  fait  don ,  pour  mon  honneur  ,  de  fa 
»  loyale  perfonnc  ,  que  je  ne  partage 
»  avec  aucun  des  comtes.  « 

La  fuite  femble  diftée  par  le  démon 

de-  la  guerre  &  par  celui  de  la  fatire.  Ce 

troubadour peînt  partout  fon  caraâère? 

partout  il  fe  montre  violent,  fatii-iqtie,, 

&  refpirant  la  difcorde  &  les  coml  ats. 

Je  Vf  MX,  dit  il  quelque  part ,  qut  Us  hauts 

barons  foient    continuellement  en  fureur 

Us  uns  contre  les  autres.  L'amour  même 

n'éraouffoit  pas  en  lui  ce  fentiment.. 

Il  fkrit  fa  carrière  fous  l'habit  de  moi- 
ne de  Cîteaux  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
h  Dante  de  le  mettre  dans  les  enfers .,, 
pour  avoir  divifé  le  chef  &  les  membre^ 

LLv    • 
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en  armant  le  jeune  roi  d'AnglctcrW 
contre  Ton  père  Henri  II.  Là ,  félon  le 
poëte  italien  >  il  eft  condamné  à  porter, 
en  guife  de  ranterne ,  fa  propre  tête , 
féparée  de  fon  corps. 

Nou5  trouvons  parmi  les  troubadours 
un  fils  de  Bertrand  de  Born ,  auquel  on 
attribue  un  firvente  contre  Tinfâme  11- 
cheté  du  roi  Jean  d'Angleterre ,  qui  ft 
laiffè  dépouiller  tout  vixfant  ;  qui  lcà§t 
tomber  dam  la  fange  fan  honneur;  &*  qui^ 
loin  d^être  fenjîble  aux  reproches  ^  paroit 
flatté  de  tout  le  mal  qu'ion  dit  de  lui  Cette 
pièce  fe  trouve  ailleurs  fous  le  noai  d  ua 
autre  poëte. 


NOTE. 

[  1 3  Notre  hîdorîen  provençal  aflure  qu'Al- 
phonfè ,  roi  d'Aragon  »  originaire  du  château 
de  Carlad  dans  le  comté  de  Rouergue  ,  étoit  de 
petite  extraâîon  ;  que  Pierre  de  Carlad  épou- 
fa  Phcriticre  de  Milhaud  ;  qu*il  en  eut  deux  fils, 
dont  l'un  conquît  la  Provence  ,  &  l'autre  le 
comté  de  Barcelone  avec  U  royaumç  d'Aragoai 
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9c  que  ce>d6rnier  J  mort  au  bourg  de  Sainte 
Dalma»  ai  Italie),  laifla  trois  fîls\  Alphoniè  (  le 
même  .qui  avoit  trahi  Bertrand  de  Born ,  ) 
Sanche  ,  &  Bérenger  de  Bezaudun»  Le.contrat* 
re  eâ  attedé  par  tous  les  autres  monumens  bi(« 
toriques.  La  mal  (on  des  comtes  de  Barcelone 
defcendoit  en  ligne  direâe  de  Geoffroi  le  Velu  j 
premier  comte  propriétaire  de  la  Catalogne  % 
mort  en  ^12* 

Voici  ce  qui  pieiit  avoir  donné  lieu  à  l'er- 
reur de  l'iiiftorien  provençal.  Il  paroît  certalm 
que  Gilbert  )  comte  de  Provence ,  (ûccefleur 
de  Bertrand ,  étoit  fils  d'un  comte  de  Miihaud 
en  Rouergue,  qui  pouvoit  être  ce  Pierre  de 
Carlad  dont  nous  venons  de  parler.  Il  parpit  eiM 
eore  qu*Almodis ,  féconde  femme  de  Raimond* 
Bérenger  III ,  comté  de  Barcelone  ,  étoit  fôeur 
du  comte  Gilbert  ;  mais  elle  mourut  fans  en-» 
fans*  Raimond  -  Bérenger  époufà  en  troifièmes 
Doces  la princêile  Douce,  fille  de  Gilbert.  Ainfl 
les  comtes  de  Barcelone,  flicceffcurs  de  Raî- 
mond,  tirèrent  leur  origine  de  Pierre  de  Carlad» 
par  le  côté  maternel.  Il  ne  s*enfuit  pas  qu- Al-^ 
phonfe  fut   de  petite   extradion.    L*hiftorien 
montre  auffi  peu  de  jugement ,  en  difànt  que 
Raimond-Bérenger  IV  >  qui  époufe  Théritière 
i'Aragon  ^  étoit  fils  d&  Pierre  de  Carlad  ;  ii 

Ly 
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l'cioît  de  RiimoRd-Bérenger  III .  (  Voyez  VHif^ 
toirt  dt  l'rovtnee.,.^x  Bouche  ,  tome  i  ,  &  ii 
Chioni^ut  maauftritt  dtt  tavalUrs  CatalajUt 


p^   ***  ^Ki 
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BUILXAUME  RAIKOLS 

D'APX 

vTuri.i;AUMi5  KArN^oiss,  felo» 

nos  manufcrits ,  fut  un  chevalier  de  I» 

ville  d*Apr  au  comté  de  Forcalqu'er,  IB 

€Oinpo(a  de  bons  Crventes  fur  ce  qui 

arrivdit  eir  Pix)vcnce  entre  Te  roi  d'Ara— 

gon^  &  le^^  comte  de  Touloufe.  Il  faifoit: 

des  airs  nouveaux  pour  diacun  de  fes« 

firventes  ;  &  comme  ils  éroiem  tous*. 

xnoidans»  il  fe: rendit" par  eu»  redoutablec 

a  tous  les  barons^  En*  effet ,  fa  caufticitê 

fe  fait  fentir  dans  qùelques-unes  de  fes>' 

pièces; 

Nous  n^vons  point  celles  qurconcer*- 
noienr  le  roi  d'Aragon  (Aljjiibnfe)'  fc 
Te  comrre  de  Touloufe  (Raimottd  V).  IM 
sagiffoit  cki  mariage  de  Douce:  héritières 
4e.  Erovence-  avec^  le^  fili  de  Raimond^ 


I 
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l»es  deux  comtés  auroient  été  réunis  pa^ 
ce  moyen  fur  la  même  tête.  Mais  le 
mariage  n  eut  pas  lieu  i  &  le  roi  d* Ara- 
gon »  coufin  germain  de  Raimond  Bé- 
renger  IIT,  père  de  la  princeflè ,  fut  coih 
ferver  la  Provence  à  la  maifon  de  Bar- 
celone. Ces  événemens  appartiennent  au 
douzième  fiècle. 

Le  Cr vente  dont  je  vais  rendre  compte, 
9  dû  être  compofé  au  commencement 
àyt  fiècle  fuivant  >  lorfque  la  creîfade 
contre  les  Albigeois  embrâfoit  les  con- 
trées méridionales  de  la  Fraace.  Le 
iroubadour  fè  déchaîne  contre  le  clergé, 
à  qui  l'on  attribuoit  tant  de  violences  & 
d'injuftiees,. 

»  Une  foible  &  vUe  populace ,  armée 
^  de  furplis ,  qui  jamais  ne  fit  un  pas  en 
savant  (pour combattre),  enlève  aux 
»  nobles  leurs  tours  &  ïeurs  palais.  Elle 
»  fe  rend  fî  formidable  >,  qu*eUe.  a  établi 
3»  contre  leur  autorité  une  juftice  nou^ 

2  ysViQ  (VIoquiiîtiAn^^où  elle  ne  les  laiâè 
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*  point  entendre ,  fi  ce  n  eft  de  travers^ 
»  Je  vois  la  méchanceté  s'élever  très- 
»  haut ,  tandis  que  le  mérite  &  l'honneur 
?>  tombent  en  pièces.  Je  vois  tout  le 
.9»  monde  renverfe  par  la  faute  de  ces 
»  vilains.  Le  bouc  attaque  hardiment  le 
»  loup ,  la  perdrix  pourfuit  l'autour;  c'eft 
»  Tagneau  qui  garde  le  berger.  Je  vois 
a>  le  foible  tenir  ferme,  &  le  fort  déchoir 
»  &  tomber  ;  la  charrue  aller  devant  les 
»  bœufs ,  &  Noël  après  le  nouvel  an.  « 

Ces  expreflions  originales  peignent 
aflez  naïvement  un  état  de  chofes ,  où 
les  gens^d'églife  répandoient  effeâi ve- 
inent la  tçrreur ,  &  écrafoient  des  puif- 
fances  confidérables  i  mais  il  falloit  ob- 
ferver  que,  fans  les  armes  des  ambitieux 
enthoufiaftes  dont  ils  favorifoient  les 
entreprifes ,  ni  leurs  anathiemes  ni  leur 
Inqui&tion  n  auroient  produit  cet  effet* 
Une  tenfon  de  Rainols  avec  Guillau- 
me Magret ,  n'eft  remarquable  que  par 
4es  injures  groffières*  Celui-là  reproche 
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B  l'autre  fa  mal-propreté ,  fa  vie  débao^ 
ehée  Se  crapuleufe  ;  celui-ci  rlpofte  fur 
le  même  ton.  Deux-  autres  pièces  pei-^ 
gnent  une  querelle  du. troubadour  avec 
&  maîtrelfe ,  auOÎ  peu.  iiitéi:e£(àiit&  pac 
}ss  drffailifi 
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GUILLAUME  ScKATUOHU 
DE  DURFORT^ 

JL/  E  château-  de  Durfort  eit  Quercî  à^ 
donné  fon  nom  à  cette  illuftre  maifon 
de  Durfort ,  f  une  des  plus^  anciennes  quL 
fùbfiftenr  dans  la  monarchie ,  Tune:  de- 
celles  qui  (et  font  perpétuées  en  plus,  de- 
branches»  &  où  la  nobleilè.des  (èntimenr 
a  le  mieux  foutenu  là  grandeur  de  Ton— 
gine.  Il  en  eft  forti  deux  troubadours^;. 
car  il  paroît  que  Guillaume  &  Raimond^ 
ne  font  pas  le  même ,  puifque  fous  1er 
deux  noms  fe  trouvent  des:  pièces  difiiSr 
rentes.  La  feulô  que  nous  ayons  de  Guil- 
laume eft  très-obfcure, parla  contrainta 
des  rimes  &  par  la  corruption  du  te^^te.. 
Elle  eft  adrefféé  au  feigneur  de  Péri- 
gord ,  &  contient  l'éloge  d  un  Gui  Cap^ 

derPorc>  feigneur  inconnu*  Lepoëteifl: 
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loue  d  aimer  l'honneur  &  d'être  coura^ 
geux  contre  les  vices ,  de  n'avoir  pas 
befoin  d'ornemens  extérieurs  ,  parce 
qu'it  brille  par  fes  vertus.  »  Que  ne  lui 
»  reflètnbloBS-nous  tous  !  chacun  y  trou- 
ât veroit  (on  bonheur ,  les  pauvres  com- 
»  me  les  riches*  •  •  •  •  Ce  qui  me  fâche, 
»  c'eft  qu'il  n'ait  pas  autant  de  marcs 
3ft  que  de  deniers  >  c^ar  il  doreroit  ceux  qut 
»  les  autres  plombent  :  «  (il  enrichiroit 
ceux  que  les  autres  aflbmment,)  Ces 
traits  annoncent  un  noble  écrivain,  Supé- 
rieur aux  préjugés  comme  aux  vices  de 
fon  (îècle.  Les  mêmes  fentimens^fubfif- 
tent  encore ,  fofe  l'affurer ,  dans  des  re- 
jetons de  fa  race. 

Deux  firventes  de  Raimond,  compo- 
fés  conjointement  avec  Tuéx  y  Malet  & 
Cornils ,  chevaliers  du  Querei  ,.  font 
inintelligibles.  Crefcimbéni  parle  de  Rair 
mond  de  Durfort ,  qu'il  dit  comempo: 

rain  d'Arnaud  Dm^^ 


•  «  «  «• 
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XXIV. 

RAMBAUD  DE  VAQUEIRAS 
ouVACHEIRAS. 

JlVambaud  de  Vaqueiras  étoît 

fîls  d*un  chevalier  nommé  Peirols ,  de 

Vachères  dans  la  principauté  d'Orange* 

Sans  refTourcesdu  côté  de  la  fortune  ,  U 

avoit  du  talent  pour  en  acquérir.  Cétoic 

déjà  en  ce  tems  un  vrai  malheur ,  que 

le  talent  ne  pût  guère  profpérer  que  par 

le  facrifice  d'une  liberté  précieufe.  Mais 

nous  verrons   que  Vaqueiras  écrivoît' 

dans  les  cours  en  homme  libre.  Il  s'atta« 

cha  d'abord ,  en  qualité  de  jongleur  & 

fans  doute  de  troubadour ,  à  Guillaume 

de  Baux  premier  prince  d'Orange ,  donc 

il  étoit  le  fujet. 

Dès  Tan  $71  ;la  maifon  de  Baux  étoît 
connue  pour  une  des  plus  ilhiftres  du 

comté  4' Arlçs,  ËUe  difp  uta  vers  le  RiiUea 


:    I 
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4u  dcaizième  fiècle,  le  comté  de  Provence 
à  la  maifon  de  Barcelone.  Bertrand ,  fils 
de  celui  qui  fuccomba  dans  cette  entre- 
prife,  (Raimond  II  ^>  avoit  épouféTi- 
berge  d'Omelas  ,  foeur  de  Rambaud 
comte  d'Orange ,  qu  on  a  vu  au  nom- 
bre des  troubadours.  Leur  fils  Guillaume 
fè  qualifia  prbce  d'Orange ,  par  coacet 
fion  de  Témpereur  Frédéric  I.  Cette 
principauté  a  pafle  fucceffivement  par 
des  mariages ,  deja  maifon  de  Baux  dans 
celle  de  ChâIon^&  de  celle-ci  dans  celle: 
éc  Naflàu* 

Guillaume  combla  de  biens  &  d'&on^ 
neur  le  troubadour  :  il  lui  procura ,  die 
Fhiftorien  provençal ,  la  connoîâance  de 
pluGeurs  feigneurs  ;  ce  qui  apparemment 
étoit  un  grand  avantage  >da  moins  dans 
la  carrière  de  la  fortune 

Un  firvente'de  Vaqueiras  prouve  fort 
:rèle  pour  la  maifon  dé  Baux ,  dont  il 
éprouvoit  la  bienfaifance.  Vingt  années 
4a  guerre ,  qu  elle  foutint  contre  la  mai* 
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Ibri  de  Barcelone,  furent  une  fource  de^ 
défaftres.  Hugues  de  Baux  y  perdit  beau- 
coup, &  6it  obligé  eniÎQ  de  fefoumett ré 
à  rhommage.  Ceft  de  lui  quon  doit 
entendre  ce  firvente.. 

Le  poëte  reproche  à  deux  feigneurs  ^ 

Adhemar  &  Guinend ,  d*a voir  abandon^ 

né  le  fêigneur  de  Baux  ea  des  conjonc*»^ 

rares  (î  critiques.  Il  ajoute  :  »  Guinend 

»  fe  tranquiliife  &  ferre  fes  armes ,  tan^ 

»  dis  qu'on  ravage  les  terres  de  k^  amiy*. 

»  Il  s'amufe  chez  lui  à  babiller  plus  qu'utr 

»  mendiant  qui  demande  Thofpice.Et  ce-^ 

^  pendant  fon  château  de  Mornas ,  la 

»  comte  (de  Barcelone)  en  fouit  paifr 

»  blementa  ••.•••  Beau  ^  grand ,  d  une^ 

a>  figure  à  fe  (aire  craindre  dé  fes  enne« 

»  mis ,  s'il  veut  acquérir  de  la  gloire ,  ït 

»  faut  que  fa  valeur  foit  égale  à  fa  naif' 

»  fance.  Qull  combatte ,  qu*il  faflè  la. 

»  guerre  en  brave  jeune  homme.  Ou}^ 

»  s'il  veut  la  paix ,  qu'il  perde  tout,  Ceft 

9»  à  lui  dç  cboifijCi  <i 


u* 
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Enfuite  le  troubabour  accufô  de  me« 
me  Guillaume  de  Montpellier  de  ne  fon- 
ger  qu'aux  pliiifirs  »  lui  que  nous  vîmes, 
jdit-il ,  jurer  fur.  les  faints  évangiles  la 
guerre  &  le  ravage.  B  devoir  fuivre  k 
parti  du  feigneur  d&  Baux  ;  mais  le  cou- 
rage lui  a  manqué.  Pareil  reproche  à 
Bernard  d'Andufe,  dont  le  comté  ne  s\fi 
pas  accru  d^un  ail*  »  Que  le  feigneur  de 
a»  Baux  cherche  un  autre  appui  :  car 
9  celui-ci  ne  frappe  point  de  (k  lance. 
»  Hélas  !  il  avoit  cependant  coutume  de 
»  fe  fignater  par  de  beaux  faits.  Quel 
»  dommage  qu il  fe  démente  fi  tôt»  tan- 
»  dis  qu  il  voit  attaquer  fes  parens .  les 
»  plus  glorieux  !  « 

Un  autre  fîrvente  regarde  le  roi  d*A- 
tagon  ,  Alphonfe  I ,  qui ,  après  avoit 
cédé  la  Provence  à  Sanche  fon  frère ,  fit 
la  guerre  avec  chaleur  au  comte  de 
Touloufe  Raimond  V.  On  parloir  de 
paix  entre  ces  deux  princes ,  lorfque 
yaqueiras  écrivit  fa  pi^ce^  où  je  ne  vois. 
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flen  dlntéreffant.  D  s  étonne  qu  un  roi  fi 
vanté  puiflè  faire  trêve  ou  paix ,  fani 
avoir  aïfiégé  aucun  château  en  deçà  du 
Rhône.  La  paix  ne  vaudra  rien  »  s'il  ne 
fait  reftitufer  au  prince  d'Orange  les  ter* 
tes  que  lui  a  enlevées  le  comte  de  Tou-: 
loufe ,  fon  parent  &  Ton  plus  méchant 
voifin, 

PafTons  à  des  objets  plus  curieux» 
Telle  eft  d'abord  la  relation  tr^-fimple 
éiMLn  tournoi  ^  dont  lç$  ^âeurs  font  en 
général  peu  ménagés  « 

»  Je  vous  dirai  fans  façon  qui  fè 
»  comporta  le  mieux.  Car  perfonne  ne 
»  farde  ou  ne  déguiCe  moins  que  moi  un 
»  mauvais  procédé ,  en  chevalerie  com^ 
»  me  en  galanterie  •  •  •  •  •  ^ 

»  Le  feigneur  de  Baux  *  commença 
»  bravement  le  premier.  Son  cheval  avoiè 
»  belle  encoUirç  &  largçs  flancs.  Il  p^rut 

*  Hugues  de  Baux  y  fils  de  Bertrand  fc  di) 
•^ibçrge  d'Orange^ 
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¥  fi  rude  au  choc,  qu'il  renverfa  par  terre 
9  avec  fa  lance  le  brave  comte  K«  •  •  •  • 
m  (  fans  dout«  Raîmond  d'Agouit,  comto 
9f  de  Sault})  Se  rendit  boiteux  vingt  che- 
m  vaux ,  fans  fe  faire  de  mal.  « 

*  9  Dans  cette  foule  de  combattans ,  je 

•  vis  bientôt  Dragonçt*.  monté  fur  ua 
m  petit  cheval  d  une  force  prodigieufci 
m  Le  fougueux  courfier  fit  perdre  à  Dra- 
h  gonet  fa  vigueur  &  fon  alégreCTè.  Il  le 
3»  jeta  renverfé  fur  le  fable  ^,  &  fe  fépara 
«>  de  lui  fans  avoir  regret  à  fa  çompa- 
p  gnie.  « 

»  Le  comte  de  Beaucaire  *  ^^arut  au 
i^  tournoi  fur  un  cheval  gris*  Le  feigneui 
m  Ponce  de  Montlaur  **^  en  joutant, 


:  *  Il  paroit  que  c*eft  un  tiom  Gi^poR  ;  Sc 
nous  n*en  trouTons  point  Tapplication* 

^*  h^  felgneurie  de  Beaucake  appartenolt 
aux  comtes  de  Toulouse  «  à  la  fin  du  douzième 
liècle  :  elle  fut  donnée  en  fief  à  Simon  de  Mont: 
t$rt  par  Tarchevéque  d*Ârles  en  i  z^i^, 

^!l  "^  Ce  feigneur  du  château  ^e  Montla^ir,  dafl^ 


y 
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^  délivra  le  ckeval  de  Ton  cavalier.  Mais 
»  le  comte  en  remonta  bien  vite  un  au*» 
»  tre  plus  léger  &  plus  propre  à  fair« 
ajoute.  « 

»  Je  vis  Barrai  <fe  Marfeille  ^/  armé 
»  magnifiquement  »  monté  fur  un  bon 
»  courfîër/Mais  celui  de  N«  •  •  •  qui  étoit 
»  encore  meilleur,  le  rencontra ,  le  heur«: 
»  ta ,  le  mit  en  déforcke  fous  une  treille. 
»  Barrai  tomba  la  tête  en  bas  comme  un 
»  noyé.  Enfuite  il  ratrappa  fon  cheval.  Se 
»  s'y  retint  par  une  oreille.  « 

V  Ponce  de  Montdragon  jouta  auflS[ 
»  dans  la  lice.  J'ai  peine  à  le  dire  ;  je  le 
•  vis  tomber  fur  l'arène  ,  fans  que  fa 

»  lance  fût  rompue.  Celui  qui  l'abattit 

*-    I        I    ■  ■  ■  I  ,    ■ ■  ■  ■■■      I. 

le  dlocèlè  de  Carcaflonne»  fut  un  des  otages 
donnés  en  11719  pour  la  fiirèté  de  Pexécutton 
du  teflameot  de  GBillaume  VU  de  Montpellier» 
\Hi/i,  du  Languedoc  )^<|*^.  2^.) 

*  Barrai  de  Marfeille  eft  un  des  derniers 
vicomteis  de  cette  ville.  Sr  fille  époulâ  Hugues 
âefiau:!^ 
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1»  étoit  un  écuyer  ,  monté  fur  un  ck^ 
»  val  alezan  »  û  maigre  qu'on  lui  vôyoa 
»  la  groilè  veine  du  cou.  Ponce  ne  fe 
»  piqua  point  de  prendre  revanche  :  il 
tsatla  chercher  ailleurs  une  nouvelle 
»  joutCt  « 

»  Le  feigneur  de  M^vaillon  ^ ,  bien 
*  armé  qu  il  n'y  manquoit  rien,  vînt  fière- 
»  ment  fur  un  courfîer  arabe  plus  gros 
»  qu'une  caille.  11  jouta  contre  Nicolau*  *, 
»  dont  il  fît  fauter  le  cafque  en  pièces , 
»  fans  qu'il  en  refiât  une  maille.  Mbis 
»  Nicolau  ne  fit  qu'^n  rire  ,  &  dit  qu  il 
»  né  s'en  foucioit  point.  « 

»  Je  yis  arriver  gaillardement  dans  la 
»  mêlée  mon  avengues^  (  (ans  doute ,  le 
»  prince  d'Orange ,  )  fur  un  cheval  d'Ef- 
■  ■■  '  ' ,  ■  .  j.       , — ■    ■    ' 

*  Lesv  ^igneiirs  de  Mevaillon ,  près  du  comté 
de  Sault^  éiovent  alors  très-illudres.  Guillau- 
me  VI ,  dernier  comte  de  Forcalquier  de  la 
troisième  race  ,  les  nomma  dans  un  aâe  ics 
parens,  ainfî  que  les  (èigneurs  de  Sabran» 

t  "^  P^rlôxmage  inconnu» 

9  pagnij 
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&  pagne  impatient,  &  trop  long-tems 
»  retenu.  Il  mit  en  déroute  une  com- 
»  pagnie  de  trois  étrangers  unis  enfem- 
»ble.  Mais  je  n'entendis  perfonne  les 
»  plaindre ,  parce  qu'ils  étoient  venus-lâ. 
»  d  une  terre  étrangère.  « 

Une  defcription  de  tournoi ,  dans 
TAriofte,  charmeroit  l'imagination  par 
des  tableaux  poétiques  :  celle-ci  peut 
intérefler  par  le  ton  de  plaifanterie  qui 
la  diftingue.  Le  poëte  femble  n'avoir 
vu  ce  grand  fpeâacle  que  fous  une  face 
ridicule. 

Les  troubadours  aimoient  h  courit 
le  monde ,  mnfî  que  les  chevaliers.  De 
la  cour  du  prince  d'Orange ,  Vaqueiras 
pafla  en  Italie  auprès  de  Boniface ,  ma- 
quis de  Montferrat.  Nous  l'y  verronç 
jouer  un  grand  rôle.  En  pallant  à  Gènes» 
il  fit  connoiffance  avec  une  femme,  dont 
il  voulut  gagner  le  cœur ,  &  qu'il  trouva 
inflexible.  Ceft  le  fujet  d'une  tenfon^ 
dialogue  naïf  »  où  il  s'exprime  ainfî 
Tomt  I.  M 
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CT  provi^nçal,  &  la  femme  en  génois: 

Vaquez  RAS. 

»  Belle  dame ,  je  voas  ai  prié  de  vou- 
»•  loir  bien  m'aimer  ;  car  je  fuis  votn 
»  efclave.  Vous  êtes  bonne ,  bien  appri* 
19  fe  ,  &  de  toutes  vertus  remplie  :  vous 
p  êtes  couttoife  en  tout  point  ;  auiï 
9»  mon  cceur  s*eft-il  attaché  à  vous ,  plus 
p  qu'à  mille  autres  Génoifes.  Ce  fera  une 
p  oeuvre  de  charité  de  m*aimer.  Vous 
x  me  rendrez  plus  content ,  que  fi  je  pot 
p»  fédois  la  ville  de  Gènes  >  avep  toutes 
»  Je?  riche0es  qu'elle  contient.  ?« 

liA  Qenoish, 

»  Juif  quç  vous  êtes ,  vous  n*avcz 
-  w  nulle  cpurtoïfie  en  in'importunant  fur 
»  ce  que  je  ne  veux  faire.  Non,  jamais 
p  je  ne  ferai  votre  ^mie ,  duffé-je  vou3 
p  voir  à  mes  pieds  éternellement.  Je  t  e*- 
p  tranglerai^plutot^  Provençal-  malotrUi 

^^  ^  ^'ù  m  nm  fins  bçan  <jue  tpi.  P^fif 
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»  ton  ck«oiin»&  va  cherches  ibrtune  aili 
m  leurSé  *  . 

Vaqûeiras, 

»  Dame  gentille  &  dlfcrète  ,  gale  i 

99  bonne  &  foifée,  que  votre  bonté  m'at 

»  fifte.  Car  joie  &  honneur  vous  gui-; 

»  dent ,  auflî-bien  que  courtoifie ,  méri- 

»  te ,  raifon ,  &  toute  autre  vertu.  C'eft 

»  pourquoi  je  Tuis  votre  fîdelie  amant  » 

»  fans  réferve  ,  franc  ,  humble  &  fup- 

»  pliant.  Mon  amour»  auquel  je  me  corn- 

»  plais ,  me  preflè  &  me  domine  fi  fort  ^ 

»  que  vous  feriez  la  meilleure  a6tion  ,  fî 

»  j'étois  bien  voulu  &  aimé  de  vous,  « 

I 
La.  Génoise. 

»Tu  es  fou  de  me  tenir  femblables 
»  propos.  Va-t-en  comme  tu  es  venu» 
»  Tu  n'a  pas  le  fens  d  un  chat.  Je  ferois 

•  chofe  infâme ,  de  t  accorder  ta  deman- 
»de.  Quand  tuferoîs  fils  de  roi,  je  ny 

*  coofentirois.  pomc»  Me  prends^tu  p^oùr 

M  ij 


Û'SS     HiST.    LITTÉRAIRE 

•  une  fervânte  ?  Par  ma  foi  »  tu  ne  m'aU* 
a»  ras  pas.  Les  Provençaux  font  de  trop' 
»  méchantes  gens.  « 

Vaqueiras. 

»  Dame ,  ne  me  foyez  pas  trop  rigoù- 
a»  reufe  :  Cela  n  eft  convenable  ni  décent 
»  Il  me  convient  à  moi,  s'il  vous  plaît, 
9»  de  vous  faire  ma  prière  ;  de  vous  dire 
»  que  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur; 
»  de  vous  conjurer  de  finir  ma  peine , 
»  de  vous  protefter  que  je  fuis  votre 
»  homme  &  Votre  efclave.  En  confidé- 
»  rant  votre  beauté ,  fraîche  cooune  ro- 
»  fée  de  mai ,  je  ne  voir  rien  de  û  beau* 
»  Je  vous  aimerai  donc  ;  &  C  vous  trom- 
»  pez  mon  amour ,  ce  fera  bien  oflfenfec 
P  Dieu,  oc 

La  Génoise. 

»  Je  n'eftime  pas  un  génois  (  monnoie 
s»  du  pays  )  ton  parler  provençal.  D  ne 
p  ixiç  perfuad^a  poiat.  Jaoe  t'entends 


»  pas  plus  qu  un  Allemand ,  Sardainien 
»  ou  Barbarin,  De  toi  je  ne  me  fbuciç 
»  nullement*  Ceffe  de  m'en  contef;^  Si 
»  mon  mari  le  favoît ,  je  m'en  trouvcroîs 
»  mal.  Laifle-moi  en  repos.  « 

Là  naïveté  groflîère  de  ce  dialogue 
eft  l'image  des  mœurs  du  tems ,  qui  juC- 
ques  dans  les  cours  &  dans  le  commerce 
des  mufes,  confervoient  un  fond  de  ruftî-'' 
cité.  Le  poëte  peint  fa  Génoife  fort  im- 
polie ;  niais  il  ne  diifimule  pas  l'idée 
qu'on  avoit  en  Italie  des  Provençaux , 
dont  les  excès  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  n'augmentèrent  que  trop  enfuite  la 
haine  des  Italiens. 

Boniface,  marquis  de  Montferrat,.fut 
pour  lui  un  bienfaiteur  éclairé  &  géné- 
reux. Selon  notre  hiftorien,  Vaqueiras 
fe  perfeftionna  tellement  à  fa  cour,  dans 
l'art  de  la  guerre  comme  dans  la  poéCe , 
qu'il  s'attira  une  grande  eftime.  Ces  deux 
talens  faifoient  l'admiration  du  marquis, 
•four  l'en  xéçompenfer ,  il  l'éleva  au  rang 

Miij 
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dé  chevalier ,  il  le  fit  même  fon  compa- 
gnon d'armes  &  de  vêtemens  :  c  eft-àr 
dire ,  qu'il  fe  Tattacha  comme  fan  frère 
JC armes  ^  union  là  plus  étroite  parmi  les 
guerriers;  &  qull  lui  donna  des  habits 
entièrement  (èmblablcs  aux  Cens,  diftinc- 
-tion  enviée  dans  les  cours.  Tant  de  fa- 
.veur  ne  pouvoir  fe  loutenir  qu  avec  un 
rare  mérite. 

Chevalier  &  troubadour  diftîngué» 
;Vaqueiras  avoir  de  grands  avantages 
pour  les  aventures  de  galanterie.  B 
devint  amoureux  de  Béatrix ,  fœur  de 
Boniface ,  &  femme,  du  feigneur  de  Del- 
Carat ,  près  de  Savone.  Cette  dame 
demeuroit  chez  fon  frère.  A  en  juger  par 
une  petite  fcène  dont  notre  poëte  fut 
témoin ,  elle  joignoit  aux  charmes  de  fa 
perfonne  des  goûts  de  chevalerie  biea 
féduifins.  Un  jour  le  marquis  entra  chez 
elle ,  au  retour  de  la  chafle  ,  &  après  fa 
vifite  laiffa  fon  épée  dans  la  chambre. 
Béatrix,  reftéo  feule ,.fe  dépouille  de  la 


'ôbe  craÎHame  qu^elle  portok ,  (Xonfuf'^ 
totj  y  elle  prend  Tépée,  fe  la  ceint  com^ 
lae  un  chevalier,  la  tire  du  fourreau,  la 
jette  en  Tair ,  ta  reprend  avec  dextérité  , 
en  efpadanne  à  droite  &  à  gauche.  Cet 
amufemem  fini ,  elle  remet  Fépée  à  f» 
place*  Vaqueiras  Fobfervoit  par  uoe  fen-^ 
te  de  la  porte.  Ceft  ce  qui  lui  fuggéra  le 
iionï  de  Bel'Cavdiefj  fous  lequel  il  défi- 
gne  la  dame  dans  fes  ehanfons# 

Le  refpe<St  lui  fit  long-tems  cacher  (bu 
amour.  Il  fe  contentoit  de  chanter  d'un 
ton  nayftérieux ,  »  la  meilleure ,  la  plus 
»  vraie ,  la  plus  brave  &  fe  plus  parfaite 
»  des  dames,  «e  II  fe  plaignoit  de  fesp 
peines ,  de  fes  efpérances  trompeufes.  It 
craignoit  de  dire  quelque  folie  en  fe 
déclarant.  Il  alTuroitqueBeZ-cfri/ûZïer  lui 
a  voit  dérobé  le  cœur  ;  il  la  fupplioitMe 
ne  pas  lui  reprocher  la  diffance ,  que  la 
fortune  &  le  mérite  mettoient  entre- 
elle  &  lui  :  »  Car  ce  ne  feroit  pas  une 
»  chofe  honnête  >  d'ofïènfer  en  paroles? 
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9>  celui  qui  n'efl:  déjà  que  trop  malbeo^ 
o»  reux  de  ne  p<)uvoir  réuflîr,  ni  par  fes 
»  foumiflîons  ni  par  fes  prières.  «  Ces 
chanfonj»  reflemblent  à  mille  autres.  Le 
troubadour  brillera  davantage  ailleurs. 

Béatrix ,  comme  il  le  fouhaitoit ,  do- 
.vina  l'objet  de  fa  âamme.  En  afieétant 
de  l'ignorer ,  elle  donnoit  néanmoins  à 
tVaqueiras  des  marques  d'eftime  &  de 
bienveillance  ,  capables  de  lenhardir. 
Enfin  il  réfolut  d'ouvrir  fon  cœur.  Voici 
une  de  ces  converfations  naïves  qu'on 
doit  regarder  en  partie  comme  fuppo* 
fées  par  Thiftorien,  mais  qui  nous  retra- 
cent ,  avec  autant  d'utilité  qu«  d'agré- 
ment ,  le  caraâère  ingéou  des  moeurs 
antiques. 

Profitant  de  l'accès  favorable  qu'il 
trouvoit  auprès  de  Béatrix ,  le  chevalier 
lui  dit  un  jour:  v  Daignez,  madame, 
»  me  donner  confeil  ;  j'en  ai  un  befoin 
3»  preflant.  J'aime  une  dame  gentille  & 

S  pleine  de  méritai  h  vi$  ^vec  elle  en 


-»  grande  familiarité,  fans  ofer  lui  dire  le 
«>  bien  que  je*  lui  veux  v  feus  afer  ipêmc 
»  le  laiifer  voir ,  encore  moins  la  prier 
»  d'amour  :  tant  je  redoute  fon  mérite  & 
at>  fa  vertu.  Pour  Dieu  &  par  pitié,  dites^ 
»  moi  de  grâce  fî  je  dois  me  laiiTer  mbu"- 
»  rir ,  pour  demeurer  dans  lé  0ence  & 
»  dans  la  crainte  ,  &  fans  prier  d'amour 
»  céïle  qui  poffede  mon  cœur  &  ma  vo^ 
7>  lonté.  « 

La  dame  pénétroit  fes  fentimens ,  8c 

les  approuvoit»  Touchée  de  pitié  :  »  En* 

»  core  faut^il  bien^  Rambaud,  répondit- 

à»  elle ,  que  tout  amant  loyal ,  qui  aime 

3»  une  dame  de  mérite ,  pour  laquelle  il  a 

3»  autant  de  crainte  que  de  refpcét ,  lui 

a»  expHque  fes  feàtimens  avant  de  fe 

3»làiflèrA;moiirir.:  Je:^vous  confeille  de 

9  déclarer  votre  amour ,  &  de  priercelle 

»  que  vous  aimetÈ  J^de  vous  retenir  pour 

»  feryitéur  &:  amL  Si  la  dame  eSt  fage  8c 

^  cûurtoife ,  je  vous  aflure  qu'elle  rje  le 

f  prcûdra^  pt  à  m^  m  :k  déslrooneur^ 
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as  qu'elle  vous  en  eftimera  même  davai^ 
«B  tage.  Car  vàu$  êtes  un  fi  bon  cheva- 
V  lier ,  qull  n'y  a  point  de  dame  au 
»  monde ,  qui  ne  doive  vous  choifir  vo- 
«  lontièrs  pour  tel.  J'ai  bien  vu  madame 
»  de  Saluées  foufïrir  l'amour  de  Pierre 
»  Vidal  »  la  comtelTe  de  Burlatz  celui 
»  d'Arnaud  de  MarveiU  madame  Marie 
»  de  Ventadour  celui  de  Gaucelm  Fai- 
a»  dit ,  &  la  iricomtefle^  de  Marfèille , 
3>  femme  du  feignèut:  Barrât ,.  celui  de 
»  Folquet  de  Marfèille.  Ceft  pourquoi 
»  je  vous  garantis  fur  ma  parole  &  fauve- 
a»  garde ,  que  vous  pouvez,  la.  requérir 
;d  d'amour.  « 

'  Cette  énumétatîon  feule  xnfpîreroit 
quelque  défiance  fur  la  fidélité  de  l'hif- 
torieti.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  crir 
fique*.  A    ,    :     \ 

Sur  une  garantie  fî  flattcufe ,  Vàqueî- 
tas  déclare  l'objet  qu'il  aime#  »^^  Soyez  le 
»  bien  venu  &  le  bien  trouvé,  lui  dit  ia 

l^âsme^  Tâchez  de  ]^lu$  en  ptus  de  va-^ 
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vfoir,  de  bien  faire  &  de  bien  dire.  Si 
39  jamais  vous  avez  été  gai  &  amoureux^, 
av'vous  devez  faire  de  nouveaux  efifbrts* 
»  pour  l'être  davantage.  «  Elte  le  retint: 
sinfî  pour  fon  chevalier.  Tout  ce  récit: 
n'annonce  que  des  fentimens  honnêtes,. 
&  s'accorde  avec  les  idées  de  lachevale*»- 
3?ie  fur  le  pur  amour;. 

Vaqueiras  chanta  fon  bonheur  d'unr 
fiianîère  digne  de  Tévénement  t 

»  Amour ,  pour  qui  je  pleure  &  ]^ 
»  foupire,  apprends-moi  quelles  font  tes- 
3»*  lois.  Tai  demandé  confeil  à  la  plus 
a»- charmante  des  dames.  Elle  m'a  répoi)- 
»du  d'élever  mes  défirs  auflî  haut  que- 
•"jepourrois,  m'aflùrant  que  f  en  retire* 
ar  rois  de  l'avantage  8r  de  l'honneur.  Peis^ 
a»  fonne  n'aime  en  fi  haut  lieu ,  ni  une  Q 
»>bonne  dame;  Je  l'aime  ,  fuivant  foa= 
3» propre  confeil,  plus  que  Firame n'ai-- 
»  ma  jamais  Thiftié  •  • .  •  •  Qu'on  ne  me? 
»  condamne  point  de  m'âoigner  pour 
•^elle^de-Mpnteil^  &  d'Oxange;  Non  >.]»: 

Hv| 
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a»  n*ai  rien  vu  de  fi  accompli.  Je  feroU 
»  roi  de  France  &  d'Angleterre ,  que  je 
a>  quitterois  ces  deux  royaumes  pour  la 
»  fervir.  « 

Il  dit  dans  une  autre  chanfbn  : 
»  Je  ne  croyois  pas  qu'Amour  pût 
»  jamais  me  dominer ,  ni  qu'aucune  da- 
»  me  put  me  tenir  en  (a  puifiancé.  Mais 
»  la  jeuneflè  &  la  beauté,  la  figure  ai- 
3>  mable ,  les  difcours  enjoués  &  enchan- 
a>  teurs  de  mon  Bd'CCLvalitr  m'ont  appri- 
»  voifé.  Lorfqu'un  cœur  dur  s'adoucit 
^  par  amour ,  il  fait  mieux  aimer  qu'ua 
î»  cœur  naturellement  tendre.  Celle  que 
»  j'aime  eft  la  plus  belle,  eft  la  plus  eftir 
»  mable  des  dames.  Je  n'y  trouve  rien  ï 
»  ajouter  ni  à  retrancher.  Courtoife  ,. 
»  gaie  ,  avenante ,  remplie  d'ijionBeur , 
«fâchant  quand  il  le  faut  être  fage ,  & 
»  quand  il  le  faut  être  foUe ,  il  ne  lui 

a»  manque  aucune  perfedtiont Qu^ 

»  Dieu  m'en  faffe  obtenir  la  conquête! 
g^  Je  craiffî^  madame  «de ne  poiatatteia^ 
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^  dre  à  la  félicité  où  j'afpire  :  car  avec 
»  des  vues  trop  élevées ,  on  rifque  d*étfe 
»  précipité  de  plus  haut.  •  • .  Vous  avez 
a»  tout  ,  excepté  merci  ;  &  c'eft  merci 
•  que,  je  vous  demande.  Bonna^  dame , 
»  ne  croyez  pas  les  envieux  qui  médifent 
^»  de  moi.  « 

En  effet  >  les  médifans  lui  firent  tort; 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 
Cette  pièce  fut  apparemment  compofée 
lorfqu'ils  commiençoient  à  répandre  des 
nuages  de  mauvais  augure. 

Voici  un  poëme  en  l'honneur  de  fa 
xnaîtreflè^  plus  intéreflant  par  l'inven- 
tion ,.  par  les  images»  &  par  le  ftyle , 
que  toutes  les  autres  pièces»  Ceft  un 
tableau  vraiment  poétique ,  où  des  traits 
du  génie,  fe  font  remarquer.  Il  a  pour 
titre  Lo^  carras  ,  faifant  allulïon  à  l'ufage 
établi  alors  en  ItaUe ,  d'arborer  fur  ub 
chariot  le  principal  étendard  :  les  corn?- 
battans-  n  avoient  rien  plus  à  cœur  »  les 
m$  c^ue  d&  défendre  ce  chmot  >  &  îeai 


autres  que  de  s*en  rendre  maîtres.  L'idée 
d'une  guerre  entreprife  par  jaloufie^ 
contre  ThércHne  du  troubadour  »  &  foib 
tenue  avec  gloire ,  paroîtra  moins  fur- 
prenante,  fi  Ton  fe  rappelle  comineat 
JBeUcavaUer  (a voit  manier  les  arxnes. 

a»  Les  dames  de  ce  pays  veulenr  coim 
V  mencerunemédiante  guerre,^  rexem^^ 

*  pie  des  vUaint  (  des  payfans  )*  qui  fe 
»  révoltent  contre  leur  feigneun  Elle^ 
»  veulent ,  foit  en  plaine ,  foit  en  mon* 
»tagne,  conftruireunchâteau:  avec  des: 
3»  tours»  Car  rhonneur  de  madame  Eéa^ 
3»  trix ,  amoureufe.  de  la  gloire-,  s'eft  tel- 
»rement  élevé  au^eiTus  d'elles  ,  que 
»  toutes  font  réfolues  d^élever  étendard^ 
î»* guerre, feu,  fumée  &  pouffière. 

»  Déjà  là'  Commime  s-a(Iemble  pour 
jr  faire  des  murs  &  des  foffés.  Les  vieilles 
3»  accourent  au  fignal ,.  fûrieufes  d'avoir 
arperdu  leur  jeuneffe.,  leur  beauté  &  leur 

•  mérite;  Qiie  de  joutes  la  fille- du  mar- 
»  <juis  d'Efte  n'aura-t-ellcpsàfouteoûît 
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^  car  elle  eft  en  pofïeflîofir  de*  toutes  les^ 
'^  courtoifies  &  vertus  :  elle  ne  veut  pas: 
»  plus  rèfter  empaix que fonpere,  quandi 
»  une  fois  il  fetrouvei  au  combat; 

»  Les  dames  de  Vercdl  ont  deilèin  de- 
«avenir  à  f armée.  Agnès  de  Lantu  & 
»  de:  Vintimille  s'enipreflè  de  recouvrer 
»  fon  honneur.  Elles  accourent  en  cette: 

•  ville,  qu'elles  nomment  Troie.  Mada— 
»  me  de.  Savoie,  en:  a  reçu  le  gouverne?- 
»  ment^, 

»  Elles  veulent  que:Béatrix  leur  ren^ 
^  de  la  jeimeiTe^par  de^là  le  nK>nt  Cénis*. 

•  Les  comtefles  invitent  la  nouvelle^ 
»  ville  à  guerroyer  fans  celle  la  dame  i, 
»  qui  eft  fi:  belle:  &  fi  bonne:,  qui  leur 
'»  ôte  la  beauté,  &  dont  le  teint  eft  in<f- 
»  comparable. 

»  La  gouvernante  annonce  fièrement 
•qu'elle: donnera  bataill&i  Elle  Tonne  la 2 
»  cloché.  La  vieilleCommune  avance  ea*. 
^hâte.  Madame  de  Savoie  affigne.  à? 
»^  chacune  fon  poifte«  Elle  fe  plaint 
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»  madame  Béatiix  eft  devenue  maitreiTe 
»  fouverakie  de  tout  ce  que  la  Corn- 
ai mune  pofTédoit  ;  elle  dit  que  fi  elle  ne 
»  le  rend  pas ,  il  y  aura  bien  du  fang 
»  répandu. 

30  Toutes  leurs  forces  font  raflèmbléeSt 
»  Elles  fortent  de  la  ville  i  elles  font  mar 
»  cher  le  chariot  qui  porte  leur  éceo- 
»  dard  ^  elles  s'arment  de  cuirailes  &  de 
a»  carquois.  Le  combat  commence»  On 
»  ne  doute  point  que  Béatrix  nç  perde 
»  bientôt  toute  fa  gloire.  Mais  fuflent' 
»  elle^  quatre  contre  une ,  elles  ay  ga-^ 
»  gnèront  rien. 

'  30  Les  voilà  qui  font  tendre  engins, 
9  trébuehets  &  mangonaux.  Elles  allu- 
»mçm  te  feu  grégeois ,  .font  "voler  des 
9  dards ,  fapent  les  murs  avec  des  béliers» 
9  L'héroïne  aux.  nobles  manières  ne  veut 
»  pas  fe  rendre^ 

30  Elle  monte  à  cheval,  ann&  de  Qt 
^  feule  vaillance ,  &ns  cukaile  ni,  poul- 
ie point*  iPle  le  précipite  daœ)^jEQctg&^ 
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•  portant  une  mort  certaiae  à  quiconque 
»  fe  préfente.  Elle  ferre  fes  ennemie?» 
x>  les  frappe  impétueufement ,  les  met  en 
»  déroute.  La  vieille  Commune  eft  cont 
•»  ternée.  Béatrix  les  pourfuit  jufques 
3»  dans  leur  Troie ,  &  les  y  enferme.  « 

Plus  de  tels  éloges  étoient  agré9.bles 
à  la  princeffe,  plus  les  envieux  du  trou*. 
badour  s'efForçôient  de  le  ruiner  dans 
fon  efprit.  On  connoît  la  perfide  adreflè 
des  courtifans  ,  pour  faifir  un  endroit 
foible  ou  ils  puiflent  porter  le  coup  fatal. 
La  vanité  domine  la  plupart  des  fem- 
mes ,  &  que  ne  peut-elle  pas  au  féin  de 
la  cour  ?  Ceft  le.reflbrt  qu'ils  mirent  en 
jeu.  En  préfence  de  toutes  les  dames ,  ils 
dirent  à  Béatrix  :  »  Qui  eft  donc  ce 
»  Rambaud  de  Vaquciras  ,  quoique  le 
»  marquis  Tait  fait  chevalier,  pour  aimer 
»  fi  haute  dame  que  vous  êtes  ?  Sachez 
«  que  cela  ne  fait  honneur  ni  à  vous  nî 
»  au  marquis  ?  a  Enfin ,  félon  le  langage 
aaïf  d9  rhiftorien  provençal  »  tant  médi*^ 
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Ytnt  de  cké  fy  £(mtre\,  comme  font  les 
méchantes  gens  ^  que  madame  Béatrix 
f^en  courrouça  contre  Ramhaud.  Et  quand 
il  la  prioit  é^ amour  &  ïui  crhit  merci , 
tilt  n^emendok  point  Jês  prières  ;  au  cow' 
traire  ^  lui  difoit  quil  dev<fU  porter  [on 
amour  à  d'autres  dama  qui  fujfent  faites 
pour  lui  r  &  qiieile  nauroit  gainais  autre 
chofe  à  lui  dire.^ 

Le  bonhieur  de  Vaqueîras  (e  diiCpe 
comme  un  £>nge;  Un  m^r  chagrin  le^ 
dévore.  Il  cefie  de  chanter  l'amour  ;  & 
te  dépit  lui  di(^e  ce  firvente  injurieuse 
contre  le  beau  fexe  r 
'  jr  Soyez  beau,,  gentil,  généreux,  de 
^  ne  foyez  pas  riehe  :  toutes  vos  bonnes 
n-  qualités  ne  vous  ferviront  de  rien  -  •  »  • 
9  Mais  avec  de^  Taisent ,  un  homme  de 
»  la  plus  vile^  efpèce  ,  méchant ,  puant , 
9  fera  bien  venu  aupcès  des  dames.  Elles 
pi  me  feroient  toute  forte  de  carefles  & 
Si  d'embraffades ,  que  je  ne  voudrois  aur 
1^  cun  commerce  avec  ces  femmes  fauP> 
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^  (ks ,  que  Dieu  confonde.  •  •  •  •  Je  n'aî 
»  pas  les  femmes  en  haine  ;  &  qii*on  ne^^ 
*►  croie  point  que  je  me  plaife  à  en  dire 
»  du  mal»  Je  fouffre  de  les  toir  prodi- 
»  guer  leurs  charmes  à  gens  qui  en  font 
»  indignes* . . .  •  Auflî  dès  que  je  pourrai 
»  forrir  de  leurs  mains ,  je  n  y  retournerai 
5»  pas  dçfi  tôtrf« 

Dans  qudqùes^  autres  pièces,  le  trou^ 
badour  fe  plaint  avec  amertume  de  l*inr 
felélité  dont  il  accufe  fa  dame.  De  telles 
injures  paroiSent  impardonnables.  La: 
réconciliation  (è  fit  néanmoins  avec  une^ 
fingulière  facilité* 

A.  la  cour  du  marquis  Boniface  arri- 
vèrent deux  jongleurs  de  France  ,  qut 
jouoient  parfaitement  du  violon.  Un  jour 
quils  exécutèrent,  une  fiampide  ^  dont 
tout  le  monde;  fut  enchanté  ,  Vaquei- 
ïas ,  loin  de  partager  le  plaiiîr  comy 
mun  ^  demeuroit  plongé  dans  la  triftefle,. 
»  Qu  avez- vous ,  feigneur  Rambaud ,  lui 
^'dlt  Boiû^çe?  Pourquoi  ne  pasvQu^ 
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»  réjouir  à  entendre  de  fi  beaux  airs,  & 
»à  voir  une  fî  belle  daoïe  queft  ma 
»  fœur ,  la  plus  brave  du  monde ,  &  qui 
»  vous  a  retenu  pour  (on  ferviteur  ?  a  — . 
Je  n  ai  pas  fujet,  d'être  joyeux  ^  répon- 
dit-il féchement.  Lé  marquis  en  favoit 
la  raifon,  Réfolu  de  lui  rendre  le  repos 
&  la  joie ,  il  dit  à  fa  fceur  2  »  Pour  Ta- 
»  mour  de  moi  &  de  toute  la  compa- 
»  gnie  ,  je  veux  que  vous  daigniez  prier 
»  Rambaud  de  s'égayer  pour  i'amour  de 
»  vous ,  de  k  réjouir  &  de  chanter  com- 
»  me  il  faifoit  auparavant.  «  On  voit  que 
la  galanterie  du  poète  n*étoit  point  de 
nature  à  exciter  les  foupçons.  La  dame 
fe  rendit  complaifante  aux  vœux  du 
marquis. 

Vaqueiras ,  encore  plus  docile  aux 
ordres  de  fa  màîtrefle  ,  compofa  une 
chanfon  qu*elle  lui  avoit  demaQdéè.  Les 
couplets  en  font  de  dix-huit  veris ,  dont 
plufieurs  de  deux  fyllabes.,  &  qui  riment 
;tou5 ,  excepté  trois ,  en  a  muet.  On  lui 


D'nne  le-nom  de.  Jîampide],  àônt  il  ne 
ifte  que*  cet  exemple.   L*air  étoit  le 
cme   qu'avoient   joué   les  jongleurs, 
oici  la  fubftance  de  cette  chanfon  : 
33  Le  premier  de  mai  &  les  rians  apa- 
nages ne  peuvent  me  plaire .  tant  que 
je  ne  recevrai  point  de  votre  part  un 
joyeux  meâàger,  qui  faïlè  mourir  de 
rage  les  jaloux.  Ne  les  faîtes  pas  rire» 
je  vous  prie ,  à  mes  dépens.  Je.ne.fur- 
vivrois  point  au  jour  funefte  que  je 
vous  auroiâ  perdue?  Mais  comment 
vous  perdre,  fans  vous  avoir?  Je  n'ai 
»  jamais  fait  que  vous  aimer ,  vous  défî* 
►  rér  &  vous  craindre.  «  11  fait  enfuite 
îs  plus  grands  éloges  de  foriBeUcai/àlUrjl 
t  lui  j  ure  l'amour  le  plus  ardent. 

Ces  aventures  précédèrent  Tan  1204^ 
poque.  o^  va  s'ouvrir  une  (cène  qui  in-r 
éreffe  encore  davantage. 

Innoëent  III ,  dont  nous  avons  r^^ 
:onté  ailleurs  les  entreprifes  contre  1q 
malheureux  comte  de  Touloufe ,  faifoit 
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prêcher  en  France  une  croifade'  contre 
tes  Turcs.  Le  comte  de  Champagne  ea 
<levoit  être  le  chef.  Il  mourut.  On  choi- 
sit pour  lui  fuccéder  le  duc  de  Bourgo- 
gne &  le  comte  de  Bar  ;  mais  lun  & 
fautre  ayaat  refufé ,  on  eut  recours  au 
marquis  de  Montferrat.  Frère  du  fameux 
€onrad ,  qui ,  dans  les  croifades  précé- 
dentes, étoit  devenu  prince  <le  Tyr ,  & 
avoit  été  proclamé  rai  de  Jérufalem  peu 
^e  jours  avant  fà  mort ,  Boniface  devoit 
être  porté  plus  qu  un  autre  à  cette  expé-; 
<iition.  Il  accepta  le  commandement, 
pafla  en  France  où  il  prit  la  croix ,  & 
Concerta  lentreprife  avec  les  principaux 
fcigneurs  du  pays. 

Le  troubadour  faifît  Toccafion  de  cé- 
lébrer Ton  proteâeur.  L  enthoufiafme 
^es  croifades  femble  refpirer  dans  (a 
pièce  : 

»  On  peut  voir  maintenant  que  Dieu 
9  (è  plaît  à  récompehfer  les  bons.  Il  a 
S  élevé  la  gloire  du  marquis  de  Mosugi 
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•  ferrât  ^  £  àaut  par  deflus  les  plus  bra- 
»  ves  ,  que  les  croifés  de  France  &  de 
D  Champagne  Tont  demandé  au  ciel  à 
I»  comme  le  meilleur  de  tous  pour  recou- 
»  vrer  le  fépulcre.  Ce  preux  marquis  ; 
»  Dieu  lui  a  donné  de  courageux  vaf- 
»  faux ,  de  grandes  terres  »  de  grandes 
»  richeffes ,  pour  lui  affurer  plus  de  fucr 

0 

f^  ces  •  •  •  • 

a»  Celui  qui  fît  Tair ,  le  ciel  »  la  terre  é 

t>  la  mer ,  le  ch^ud  ,  1^  froid ,  le  vent , 

»»  la  pluie  &  le  tonnerre ,  veut  que  nous 

»  paillons  tous  la  nier  à  fa  (uite  ;  comme 

»  Gui ,  ©afpard  &  Melchior  *  allèrent  à 

>»  Bethléem ,  où  les  Turcs  nous  enlèvent 

»  plaines  &  montagnes  »  fans  que  Dieu 

'>  dife  un  mot»  •  •  •  PuiÛe  S.  Nicolas  gui*- 

»  der  notre  flotte  !  Que  les  Champenois 

»  dreÛènt  leur  bannière.  Que  le  marquis 

»  crb  Montferrati  que  le  comte  Bau- 

*  OeÙ,  aînil  qu'on  appçlolt  alors  les  ùoi^ 
JWages^ 
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•>douia  crie  Flanirz  *.  Que  chacuit 
m  frappe  fi  rudement  qu'il  brife  lances 
i>  &  épées.  Nous  aurons  bientôt  mis  les 
»  Tijrcs  en  déroute  • .  •  ♦  •  Que  le  vail- 
»  lant  roi  d^Efpagne  fafle  des  conquêtes 
4i  fur  les  Maures ,  tandis  que  le  marquis 
?>  tiendra  la  campagne  &  fera  des  fiéges 
»  contre  le  foudan, 

9>  BeUcar/alicr^  pour  qui  je  fais  des 
99  airs  &  des  paroles ,  je  ne  fais  fî  pour 
»  vous  je  prendî*ai  ou  quitterai  la  croix« 
»Car  vous  m^  plaifèz  tant  quand  je 
99  VOUS  vois  !  &  je  fuis  fi  affligé,  quand 
99  je  ne  vous  vois  pas  !  « 

Rarement  Tamour  affoibliflbit  r^rdeur 
militaire ,  (urtout  dans  les  occafîons  de 
croifades:  il  excitoit  plutôt  les  guerriers 
à  fe  montrer  dignes  de  leurs  dames  par 
de  grands  exploits.  Vaqueiras  fut  cepen- 


Mmm 


*  Baudouin ,  comte  de  Flandre  ,  étoît  un  Bes 
principaux  croises.  Il  fut  élu  empereur ,  après 
la  prUe  de  Comftanûnople* 

dant 
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nt  fôché,  felon  rhiftorien,  de  s'embar-* 
quer  avec  le  marquis.  Il  fouhaitoit  rei^ 
rer  auprès  de  fiéatrix  ;  ^  il  ne  s  éloi- 
gna que  parce  qu  il  y  auroit  eu  de  la 
lionte  à  refiifer.  Du  refte.on  connoîtroit 
mal  le  cœiir  humain  »  fi  Ton  croyoit  les 
héros  exemts  de  {bibleiTes. 

Cette  gueire ,  landifiée  par  les  erreurs 
du  fiècle,  déshonora  le  nom  chrétien  par 
la  prife  de  Conftantinople ,  au .  lieu  de 
ruiner  la  puif&nce  des  mufulmans.  Les 
croifés  partagèrent  en  1204  leurs  con- 
quêtes. Le  niarqms  de  Montferrat  eut  le 
royaume  de  Salonique  &  l'île  de  Can- 
die. Il  enrichit  Rambaud  de  Vaqueiras , 
qui  toujours  occupé  de  fa  belle  Béa« 
tçLx ,  chanta  ainfî  fes  regrets  défefpé- 
rans: 

9>  Que  me  fervent  mes  conquêtes  ; 
a»  mes  richefles  &  ma  gloire  ?  Je  m'eiti- 
•»  mois  bien  plus  riche  y  lorfqu  amant 
3>  fidelle ,  j'étois  aimé.  Je  ne  connois 
j»  d'autre  plaiGr  que  celui  d'amour«  lnu« 
Tome  L  N 
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99  cilement  ai  ^je  de  grands  biens  ,  de 
jî  grandes  terres.  Plus  ma  puiffance  & 
i>  m^  rkheÛè  augmentent  »  plus  je  fens 
9>  de  douleur  au  fond  de  Tame ,  éloigné 
»  dp  mon  Bel' cavalier.  « 

Une  longue  pièce  très-curieufe  ,  que 
Ton  va  lire  >  donnera  cependant  lieu  de 
fpupçonner  le  troubadour  d'avoir  eu 
pei(  de  dédntéreiTement.  Il  vante  fes  fer^ 
vices  au  marquis ,  en  homme  qui  folli- 
çite  de  nouvelles  récompenfes.  L'éloge 
de  l'un  &  de  l'autre  eft  tourné  d'une 
xnanièrp  fi  naïve ,  &  revêtu  d'images  fi 
neuves  pour  noys  i  que  je  connois  peu 
dp  morcpaux  plus  dignes  de  cette  hi(^ 
toire. 

.  p7  Vaillant  marquis,  feigneur  de  Mont* 
>9  ferrât ,  je  remercie  Dieu  dont  vous 
93  avez  reçu  tant  d'honneur.  Car  nul 
?>  chrétien ,  portant  couronne ,  n'a  plus 
9»  conquis ,  plus  d^penfé  ,  plus  donné 
a»  que  vous.  En  vous ,  j'ai  trouvé  un  bon 

^?  fcigqeur ,  q^i  m'a  nourri,  équipé,  çlevé 
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»  d'un  bas  état  affez  haut  ;  qui  de  rien 
•9  m'a  fait  un  chevalier  prifé ,  agréé  en 
»  caur  &  loué  des  dames.  Je  vous  ai 
»  fervi  de  bonne  foi  &  de  bon  cœun  En 
»  maints  bons  lieux  ,  j'ai  courtifé  les 
»  dames  avec  vous.  J'ai  ^vec  vous  che-» 
«•  vauché  en  maintes  guerres.  J'y  ai  per* 
^  du   &  gagné  ,    reçu  &  donné  des 

»  coups Je  vous  ai  aidé  à  conqué* 

»  rir  des  empires ,  royaumes ,  duchés  , 
9  terres  étrangères  ,  îles  &  comtés  >;  à 
1»  prendre  des  princes  &  des  rois,  à  vain* 
»  cre  chevaliers  armés  »  à  forcer  villes 
»  &  palais.  Avec  vous ,  j'ai  chaflc  l'em- 
»  pereur  de  Romanie ,  que  vous  avez 
»  dépouillé  pour  donner  l'empire  à  un 
»  autre  \  Et  fi  par  vous  je  h'étois  élevé 
»  en  grande  richeff^  il  ne  paroîtroit  pas 
»  que  j'eufTe  été  avec  vous ,  ni  que  je 

f 

*  L'empereur  de  Romanie  étolt  Alexis  Mur^* 
£uphle.  Les  croijCes  donnèrent  l'empire  au  com2 
te  de  Flandre. 


■-e-- 
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«>  vouseufTe  ferv^.  Vous  favez ,  feigneiuf 
9  marquis ,  que  c^û  la  pure  vérité.  « 

99  Quand  nous    ^ÛaillioDS   autrefois 
9  Azaiftrigo  * ,  quatre  cents  chevaliers 
9  vous  pourfuivoient  à  force  d'éperons. 
9  Avec  dix  compagnons  feuLement,  vous 
•>  retournâtes  fur  et!x  ;  &  ils  vous  craL- 
>>  gnirent  plus  que  la  grue  ne  craint  1« 
n  faucon^  J'allai  à  vous ,  que  vous  aviez 
p  grand  befoin  de  moi.  Nous  relevâmes 
»>  le  marquis  Albert  qu  on  avoit  défar- 
p?  çonné^  J'ai  été  çn  dujres  prifons ,  pour 
97  vous  avoir  utilement  fervl  d^ns  vos 
9  guerres.  Pour  vous ,  j'ai  livré  beau^ 
8>  coup  d'aûauts ,  brûlé  nombre  de  mai^ 
P9  fons,  fait  quantité  de  bons  ÇQups.  Et 
9  vous  le  (avez ,  je  n'en  ai  guère  été 
p»  bien  payé.  A  Meffine,  je  vous  couvris 
f»  de  mon  manteau  :  je  vins  bien  à  pror 

*  Nom  de  li^u  inconnu*  Le  o^arquls  Boni&cç 
^Tott  {butenu  une  longue  guerre  contre  la  vill^ 
d'Adî.  Notre  poëte  fait ,  (ans  doute  ^  allpfipii 
jjjjx  éyén^ipenç  de  çejte  guf  rrç» 
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te  pos  au  coftibat ,«  dans  le  tems  qu* 
»  vous  aviez  au  vifage  &  à  lat  poitrine 
»  carreaux  ,  lances  y  flèche» ,  épées  & 
'»  coutelas.  Et  quand  vous  prîtes  Roti-^ 
9»  daflb ,  Paterno ,  Palerme ,  Calatagiro  % 
9»  &ç  ;  je  fus  le  premier  (ous  votre  banH 
a»  nière.  « 

aor  Puis  quand  vous  allâtes  à  la  croî*« 
ab  fade ,  je  n  avois  point  envie ,  Dieu  me 
s»  le  pardonne ,  de  paflfer  outre  mer.  Mais 
»  pour  me  rendre  à  vos  infliances ,  je 
9i  pris  la  croix  &  fis  ma  confefllon  •  »  •  •  < 
»  J'allai  fous  votre  étendard  vers  Bb- 
arquerne^^î  je  portai  des  armes  telles 
9  qu  un  Brabançon*  *  *»  Je  combattis  fut 


•*i 


^  Après  la  mort  de  Tancrède ,  dernier  rot 
ia  Sicile ,  de  race  normande  >  l*empereur  Hen^ 
ri  VI  enleva  ce  royaume  au  fils  de  Tancrède» 
Le  marquis  dieMontferrat  ièrvlt  utilement  Vetoh, 
pereur  dans  cette  guerre« 

*  *  Palais  à  Conftant!nople^ 

'^'^'^Les  Brabançons  étoient  peâmment  ai^ 


/' 
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99  le  perron  au-deffous  de  la  tour ,  Se  Je 
»  fus  blefle  au  travers  de  mo»  armure. 
»  Je  combattis  fi  près  du  palais ,  que  le 
»  félon  empereur  grec  fut  abattu  ,  ce 
■»  méchant ,  qui  avoit  tué  fon  frère  en 
a»  trahifon.  Quand  il  vit  la  fumée  &  la 
»  flamme ,  les  murailles  percées  en  plu- 
'»  fîeurs  endroits  ;  quand  il  vous  vit  dans 
»  la  campagne  combattre  à  outrance  , 
»  gaiement  &  fans  vous  épargner,  (vous 
»  n'étiez  qu'un  contre  cent  ;  )  quand  il 
»  vit  le  comte  de  Flandre ,  les  François» 
97  Bretons ,  Atlemans ,  Lombards,  Bour- 
»  guignons ,  Efpagnols ,  Gafcons  &  Pro- 
>3  vençaux ,  tous  en  bataille  ,  infanterie 
95  &  cavalerie  ;  cet  empereur ,  ayant  le 
>3  cœur  aux  talons  >  fes  vils  Grecs  fe  fau— 
»  vant  de  toutes  leurs  forces ,  fans  tour— 
55  ner  bride  pendant  plus  d'une  lieue  j^ 
»  nous  les  pourfuivîmes  comme  le  loup 
»  fait  l'agneau.  C'étoient  des  aiglons  &: 
»  nous  des  autours.  L'empereur  s'enfuit^^- 
9»  à  la  dérobée ,  nous  lailfant  lé  palais  der 


«»  Bucaléon^ ,  &  fa  fille  fi  gentille.  Vous 

«  fav^K  5  &îtous  ceux  qui  font  avec  vous 

»  le  (avent ,  que  )&  ne  dis  pa^  un  mot  que 

«  de  vrai.  J'ajoute  que  Votre  fenommé© 

*  s'eft  tellement  accrue  par  mes  vers  & 

»  mes  chanfons  ,  qu'elle  ira  jufqu'à  la 

a>  dernière  poftérité.  Lorfque  bon  vaflal 

*»  fert  un  bon  feigneur ,  il  lui  en  revient 

»  honneur  &  récômpenfe.Ceft  pourquoi 

^  j'attendsf  de  vous  bon  profit  &  bons 

07  préfens.  «• 

«>  Seigneur  marquis ,  je  veux  voul 
»  rappeler  tous  les  hauts  faits  de  vos; 
»  premières  campagnes»  Donner  des  1er; 
9i  çons  eft  notre  devoir  ^  &  les  faits  écla- 
»  tans  de  votre  jeuneffe  doivent  fervir 
»  d'inftruAion  à  ceux  qui  voudront  en- 
»  trer  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Votre 
5»  bravoure  vous  éleva  tant,  qu'on  vous 
»  loua  conmie  feigneur,  &  moi»  comme 
»  bachelier.  « 


Palais  de  Confiantinople ,  félon  Ducangi^ 

Niv 
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3>  Souvenez -vous  de  mon  attacBe- 
8»  ment  pafie  »  des  grandes  aâions  que 
»  nous  fîmes  Air  mer ,  torfqu'aii  milieu 
»  du  fouper ,  vous  enlevâtes  du  plus  fore 
w  retranchement  t  au  marquis  Malafpin^ 
9  la  dame  Soldina  ;  vous  la  donnâtes  à 
»  Pdncet  d'Aquilane ,  qui  étoit  au  Ik 
9»  malade  d'amour  pour  elle.  Qu^il  vous 
>^  (buvienne  du  jongleur  Aimonet ,  qui 
9»  vous  apporta  des  nouvelles  de  Jaco* 
93  bina  >  qu  on  vouloir  emmener  en  Sar- 
a»  daigne  pour  la  marier  malgré  elle  : 
at  qu  il  vous  fouvienne  comme  elle  vous 
V  embraÛa  en  prenant  congé  de  vous , 
99  &  vous  priant  d  une  manière  fi  too-' 
9>  chante  de  la  défendre  contre  Tin^uftice 
a»  de  fon  oncle.  Vous  fîtes  monter  à  che? 
33  val  cinq  écuyers  ^  des  meilleurs.  Nous 
»  courûmes  la  nuit ,  après  fouper  ;  mpi-^ 
93  même  je  l'enlevai  du  parc ,  &  tout  le 
93  monde  pouiTa  de  grands  cris.  Des  fan-* 
»  tailîns  &  des  cavaliers  nous  pourfiûvitr 
j»  rent  i  nous  prîmes  auffitôt  le  parti  d^ 
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inrîTous  faaver.  Nous  pen-âdûs  être  Eor® 

97  de  péril ,  quand  nous  voilà  attaqué» 

91  par  ceux  de  Pife.  Voyant  tant  d&  che- 

39  valiera  nous  ferrer  de  pcès*,  tant  d'écus 

99  brâler  ^  tant  de  bannières  voltiger  ais 

99  vent  ;  îi  ne  iaut  pas  demander  fî  nous 

9»  eûmes  peur.^  Nous  nous  cachâmes  en^ 

a»  tre  Albergue  &  Final»  Là  nous  enten*-» 

9»  dîmes  de  toutes  parts  ibnner  cornets 

ai  &  clairons  »  &  criev  s^aints*  (ignaux*^ 

9ï  Noias  reliâmes  deux  jours  &ns  boires 

9»  ni  manger.  Nous  en  allant  te  troiiièm^ 

a»  joui? ,  nous  rencontrâmes  au.  pafTaget 

99  douze  voleurs  ;  &  nous  ne  favions 

»  quel  parti  prendre  :  car  on  ne  peuvoie 

»  Tes  attaquerâcheval.  J'allai  contre  eux; 

39  à  pied.  Je  reçus  un*  caup  de  lance  s 

»  mais  j-en  bleflài  orois  ou  quatre,.  &: 

»  leur  fis  tourner  le  dos  à  tous.  Mes  eom* 

^pagnonS'  me  joignirent  ;  nous  forçS*^ 

»  mes  les  voleurs  d'abandonner  le  paC 

»  fage  ;  &  alors  vous  pûtes  palier  em 
3>  fureté*  C6. 
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93  II  vous  fouvient  fans  doute  comme 
m  nous  dînâmes  gaiement»  quoique  nous 
99  euffîons  peu  à  manger ,.  n  ayant  qu  qd 
9»  feul  pain ,  &  rien  à  boire.  Le  foîr  nou» 
»  arrivâmes  à  Nice  chez  Puiclair.  B 
»  nous  reçut  avec  tant  de  joie ,  que  fi 
9è  vous  euflîez  voulu ,  il  vous  auroit  fait 
a»  coucher  avec  fa  filîe  Aiglete ,  au  beau: 
^  vifage*  Vous  îe  matia ,  comme  bour 
»  feigneur  &  brave  baron ,  vous  donna* 
a»  tes  en  mariage  Aiglete  à  Gui  Adhé- 
33  mar  de  Monteil  ;  vous  donnâtes  de 
»  même  à  Anfelme  Jacobina ,  &  lui  fîtes 
»  recouvrer  fon  comté  de  Vîntimille,  eiî 
a»  dépit  de  fou  oncle  qui:  l'en  vouloit 
a  dépouiller,  ce 

99  Si  j'entreprenois ,  feigneur,  derar 
m  conter  tomes  vos  grandes  aâions  ^ 
y»  dont  je  fus  témoin ,  nous  pourrions 
w  être  ennuyéis  Tun  &  Pautrc,  moi  de: 
»  dire ,  &  vous  d^entendre.  Plus  de  ceit 
m  pucell^  vous  al-je  vu.  marier  â  des 
»  comtes  >  à  des  marquis;,  &  à  des  bar 


Aurons  de  haut  rang  ^  fans  que  jamaisr 
a»  jeuneffe  vous  fît  pécher  avec  aucune* 
9  Plus  de  cent  chevaliers  vous  ai-je  vu 
»  établir  par  don  de  fief,  &  cent  autre» 
a»  pareillement  détruire  &  ruiner  ;  éle^ 
»  vant  les  bons ,  abaiffant  les  faux  &  lesi 
»  mauvais.  Tj^nt  de  veuves  &  tant  d  or^ 
»  phelins  vous  ai-je  vu  confoler  ,  Se 
a»  tant  de  malheureux  fecourir  ,  qu'il» 
9»  devroient  vous  mener  en  paradis ,  fî 
»  pw  merci  on-  y  peut  entrer.  Jamais 
»  homme  digne  de  grâce  ne  fut  refufé  ^ 
»  quand  il  vous  la  demanda.  Et  pou0 
»  dire  vrai,  Alexandre  vous  laifla ,  feî*-- 
a  gneur ,  fa  générofîté  ;  Roland ,  le  dou- 
»  zième  pair ,  fon  courage  ;  &  le  preùxî 
»Bératd  ,  fa  galanterie  &  fon  beau^ 
«parler.  Dans  votre  aiihable  cour^ 
^  r^nent  toutes  les  vertus  ,  là  magnî^ 
»ficencr  des  habits  &  la  bonté  de^ 
3r armes ,  lies  trompettes,  lès  jeux,  lès; 
3»  violons  &  les^^  chanfops.  Et  jamais  nefi 
.«'VOUS  plût  portier, .quand  vous  étiez  S 
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9>  table  y  comme  en  ont  les  riches  ava«^ 
93  dcieux.  ce 

»  Ja  puis  me  vanter,  feigneur,.  que 
a»  j'ai  fa  me  bien  conduire  dans  votre 
»  cour ,  donner,  fervir ,  être  eomplaifant 
ao&difcret.  Je  n'bfienfal  jamais  perfon* 
o>ne:;  âcnulne  peut  me  reprocher  que 
«•jamais  en*  guerre  je  -  voulufle- m'éloi- 
9>  gner  de  vous  ,  ou.  quô  j'aie  craint  la 
»  mort  »  tant  qu'il  sagiffoit  de  travailler 
a»  pour  votre:  gloire.  Tout  le  détaH  d& 
»  votre  vie  m'étant  connu*  vous  devez 
9»  me  faire,  plus  de  bien  qu'à  tout  autres 
»  Et  cela  eft  jufte ,  fe^neur  marquis^ 
aa  Vous  trouverez  en  mol  témoin ,  ehe* 
»  valier  &  jongleiui  « 

Uii  lefteur  attentif  peut  faire  beau- 
coup  de  réflexions  fur  ce  morceau.  D  y 
obfervera,  outre  les- traita  qui  caraéféri* 
iènt  les  anciennes  mceufs  >  autant  d'a-^ 
dréffe  que  de  fknplicitfe  L'ëloge  du* 
marquis  rend  excufable  celui,  du  trouba- 

idoWf  Rsremenc  oferolt^on  aujourd'hui 


fe  louer  foi-même  de  la  forte ,  quancf 
même  on  le  pourroit  avec  juftice.  Mais 
on-  ramperoit  davantage ,  on  deaiande^ 
xoic  avec  baflefTe  :  &  je  dôme,  qu'on^n 
fut  plus  digne  défaveur,  Ceft  ainC  que 
dans  Homère,  les  héros  vantent  leurs'> 
stdions»  leur  mérite ,  &  s'en  font  un  titre; 
]|^our  demander  ce  qu'ils  fe  croient  dû. 

Le  marquis  dé  Montferrat  mourur 
en  1207,  dans  un  combat  contre  les^ 
Turcs  >  laiflànt  le  Montferrat  à  GuiUau«* 
me  fon  fils  aîné»  &  lé  royaume  de  Salo-^ 
nique  ,  à  Démétrius  fon  cadet.  Nour 
i^iorons  fi  Rambaud  deVaqjxeiras  mou«- 
nit  avant  ou  après  lui. 

Dans  une  chanfon  de  ce  poète  >  où  i£ 
k  pl^t  des  rigueurs  de  fa  maîtreife»  je: 
trouve  un  couplet  remarquable: 

9>  Le  jour  qu'amour- fit  choix  de  noudr 
»  deux ,  votre  beauté'  m'infpira  la  fierté 
a»,  du  paon  lorfqu'il  contemple  les  couleur»- 
9  de  fon  plumage ,  &  que  tout  orgueil^ 
»  leuxil  gfiïnpe  au  haut  des  mur&  :  il  1% 
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n  conferve  cette  Berté ,  ju(q:u'à  ce  qxiff^ 
»  baiffant  la  tête,  ÎI  voie  fes  pieds.  Ain& 
3*  les  doux  femblans  de  ma  dame  m'en- 
*  ftent  de  vanité  &  de  joie ,  jufqu  à  ce 
•»  t^u  elle  me  faâela  guerre  par  un  aoa^f* 


'  X  X  V. 

LE  DAUPHIN  D'AUVERGNE 
&:  L^ÉVÊQUE  DE  CLERMONT. 

JL/*o  if  eft  venu  te  titre  de  DaupHîn  ;, 
&  comment  de  la  maifon  de  Vienne^ 
s'eft'-il  tranfmis  à  celle  d* Auvergne  ?  Ces- 
queftîons  intéreflent  peu  Thiftoire  det* 
troubadours  ;  mais  la  nature  de  notre 
ouvrage  nous^  permet  de  les  éclaircir  em 
peu  de  mots^ 

Le^  tournois  ,  eu  cKaque  feigneur 
portoit  (ur  fon  écuï  une  marque  diftinc— 
tive  y  donnèrent  lieu  probablement  au? 
titre  dont  il  s  agit;  Un  comte  d'Albom 
avoit  pris  un  dauphin  pour  emblème.  IK 
fe  fignala  dans  les  tournois.  Oh'  vantoîe 
Te  chevalier  du  dauphin.  L  ufage  préva-- . 
lut  bientôt  de  l'appeler  fimplement  te 
Dauphin  ;  &  ce  nom  célèbre  dévint  Uw 
titre,  de  'dignité  pour  fes  defcendans*.  Bi 
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paffa  dans  la  maifon  d'Auvergne ,  feTod 
Balufe  &  Qiarier^,  par  une- Allie  deOuî* 
gués  III ,  comte  d'Albon  &  de  Vienne, 
qui  époufa  Guillaume  Vil ,. comte  d'Au- 
vergiie.  Celui-ci  ayant  été'  dépoiledé 
contre  le  droit  de  repréfentatioti' ,  par 
Guillaume  VIU ,  foaoncla,  n'eut  qu'un 
apanage  confîdérable ,  qu'il  tranfînit  à  fa 
poftérité  ;  foa  fils  porta  le  premier  le 
aom  de  Dauphin  >  &  ce  titre  nouveau 
diftingua  fa  branche,  de  celle  de  Guik 
laume  VUL 

Le  Dauphtn  d'Aitvergh» 
eft  le  même.troubadour  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  dans  l'article  de  Richard,,  roi 
d'Angleterre*  On.  a.  vu  leurs  querefles  » 
&  les  pièces  quais  écrivirent  Kun  contre 
]f autre.  Nos  manufcrits-  nous  foumilTent 
d'autres  faits  &  d'autres-  mx>rceaux.  eu* 
zieux» 


'^  Balufe ,  Mifi.  cTMverffu^^Cbzxkt.^  Hi^ 
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Ds  reprefentent  le  daupkia  comme  un 

chevalier  accompli  ;  le  meilleur  en  armei 

&  en  amour  ;  le  plus  courtois ,  le  plus 

lenfé  ;  qui  fut  le  mieux  coropofer  des  fiff»- 

ventes,  des  couplets,  des  airs  &  des  ten- 

fons  ;  qui  parloit  enfin  avec  le  plus  de 

jugement  &  de  grâce.  Émule  &  protec* 

teur  des  poètes ,  ils  les  attirok  en  foule 

auprès  de  lui ,  les  honoroit,  les  combloit 

de  biens.  Hugues  Brunet,  Pierre  d'Aw* 

vcrgne  &  Perdigon  curent  beaucoup,  de 

part  à  fes  faveurs* 

La  fagefle  que  lui  attribue  Thiftorien 
provençal ,  ne  s'accorde  ni  avec  une 
prodigalité  ruineufe ,  ni  avec  une  injufie 
rapacité.  Cependant ,  après  avoir  perdu 
en  profuCons  plus  de  la  moitié  de  (ts 
biens,  il  en  recouvra  ou  en  amafla,  dit-on^ 
davantage  par  fou  adreffe  &  fon  avarice^ 
La  magnificence  dont  il  s'étoit  fait  tr^p 
d'honneur ,  le  eonduifit  à  un  excès  désho- 
notant  :  car  les  moeurs  d'alors  flétrifloîen\ 
f^tout  l'av^ricç ,  6u  fembloiejnt  metue 
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la  prodigalité  la  plus  fbUe  au  premîef 
tang  des  vertusf. 

Voici  ,  fdoiî  nofe  manuferks  ^  une 
preuve  de  la  léfine  de  ce  Prince.  Il  étoit 
amoureux  d  une  dame  nommée  Marina , 
qui  ayant  demandé  un  jour  au  bailli  de 
ion  amant  y  du  lard  pour  fricafFer  des 
ceufs ,  ne  reçut  que  la  moitié  d*un  jam- 
bon. Ceft  ta  m^ère  d  une  violente  in* 
-veéKve. 

L'évêque  de  Clermomr  >  frère  du 
comte  Gui  coufin  du  dauphin  ,  génie 
(atirique  &  turbuleht ,  fit  ua  Gouplec 
pour  relever  ce  trait  de  léfine  avec  ai- 
greur. Le  dauphin,  btefle  au  vîf,  (ê venr 
gea  en  poète  furieux.  lî  chanfonna  Té- 
vêque  à  fon  tour  ,  lui  reprochant  fe$ 
amours  avec  une  femme ,  dont  U  Taccufe 
d'avoir  fait  affaflîner  le  mari  ,^  8c  afou- 
tant  que ,  s'il  n  étoit  retenu  par  d'autres 
motifs ,  il  tueroit  volontiers  un  évcque 
extravagant. 

Quelque  nouvelle  (ktire  du  prélat  pror 
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luifîc  le  même  effet  que  la  première.  Le 
lauphin  ripofta  par  un  firvente  terrible , 
)ù  il  lui  reproche  de  refufer  la  fèpul- 
ure  à  fes  meilleurs  amis,  fî  on  ne  le  paye 
jraflement  ;  d'exiger  des  riches  mille  fous 
pour  une  bière ,  &  d'employer  le  tribut 
qu'il  lève  fur  les  nioits  à  prolonger  la 
guerre  contre  le  roi.  Il  prie  Dieu  de  le 
haïr  ,  autant  que  l'évêque  aime  l'Angle- 
terre. C'cft  par  des  trahifons  qu'il  a  re- 
connu» ajoute  t-il,  les  bontés  du  roi  de 
France ,  qui  lui  avoit  promis  de  le  tirer 
de  l'état  de  frère  religieux  *" ,  pour  l'é- 
lever en  dignité.   Eft-il  étonnant  qu'il 
manque  aux  rois  &  aux  fèigneurs ,  puiP 
qu'il  manque  à  Dieu  &  à  fa  profeflîon  è 
L'envoi  porte  que  le  prélat  médit  de  lui; 
tandis  que  lui  il  refpeôe  le  caraftère  dvt 
prélat  :  fans  quoi  il  diroit  tant  de  chofes  ; 
qu'on  le  dépouilleroit  de  fon  évêché.: 
Quel  refpeél  pour  îe  caradère  épifcopalï 


*  U  étoit  chanoine  d'Autuou. 
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Il  aflurok  au  commencement  de  U 
pièce ,  qu  H  acrendoît  impademmem  le 
l^g^>  pour  faire  dépofer  î  evêque.  Dans 
Tivrefle  de  la  paflîon ,  rien  n  ^  plu^ 
£icile  que  de  fe  démentir  foi-même. 

Du  refte  ,  Robert  évéque  de  Cler- 
mont  »  méritoit  par  fa  conduira  de  très' 
grands  reproches.  Brouillé  avec  (on  frère 
le  comte  Gui  >  vraifemblablement  parce 
que  ce  dernier  avok  abamdonnré  le  roi 
d'Angleterre  pour  fervir  Philippe-Au- 
gufte ,  il  faccagea  (es  terres ,  &  ne  maih 
qpa  pas  d'y  lancer  un  interdit  général» 
plus  funefïe  (buvent  qure  Fes*  armes;  Le 
comte  recourut  au  pape  Innocent  IIL 
L'archevêque  de  Narbonne  eut  commit 
fi  on  de  lui  rendre  juftice»  Après  une 
courte  réconciliation  en  i  ipp ,  les  an^ 
mofkés  & .  les  violences  fe  ranimèrent 
entre  les  deux  frères*  Le^  p^pe  &  Phi- 
lippe'Augufte,  avec  toute  leia:  autorité» 
furent  peine  à  en  arrêter  le  cours. 

Nous  avons  deux  autres  pièces  di) 


toES  TïlOUBABOUKS,     ^ÔCf 

•élat  contre  fon  frère.  Dans  l'une  adref- 
e  au  troabadour  Pierre  de  Maen2ac  »  il 
t  :q««  tout  le  monde  feroit  perdu ,  fi 
pouvoir  ,du  «comte  égaloit  fon  envie 
3  nuire.  »  f^e  ne  iais  combien  de  fots  6c 
d'ignorans ,  ajoute- t-il  à  la  fin ,  me  di- 
fent  des  folies*  Et  fi  le  bon  roi  Philippe 
ne  â'.en  aiêloit ,  tel  chante  coiXtre  moi , 
qui  en  plcureroit  bien.  « 
Dans  la  féconde  :  »  Le  comte  veut 
»  enfeigner  à  un  év^ue  à  donner  des 
»  bénédiâions.  Il  feroit  mieux  d'appren- 
'  dre  lui-même  à  jouter  dans  un  tour. 
9  noi  :  car  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait 
»  jamais  vu  aucun  ^  »  «  •  Plût  h  Dieu  que  je 
»  v^cuflc  en  honneur ,  jufqu  à  q§  qu  il  fyrr 
0  pafie  Roland  en  bravoure.  «. 

Revenoris  au  dauphin  d'Auvergne.  Il 
Eembloit  aé  pour  les  querelles  :  il  en  eut 
ttne  honteufe  avec  Pierre  Péliffier ,  bour- 
geois  de  la  vicomte  de  Turenne ,  dont 
Thiftorien  provençal  vante  le  courage , 
la  libér^tç  &  la  courtoifie.  Ce  bow^ 
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^eois  acquit  une  confîdération  au-deffi» 
de  Ton  état  ;  vrai  phénomène  dans  les 
liècles  où  le  peuple  n  avoit  guère  que 
raviliflement  en  partage.  Le  vicomte  de 
Turenne  le  fit  bailli  de  toutes  fes  terres. 
Cétoit  un  emploi  confidérable ,  exercé 
ordinairement  par  les  nobles.  Le  bailli 
aiTembloit  les  milices  du  reflfort ,  publioit 
les  ordres  du  feigneur ,  en  pourfuivoit 
l'exécution  »  faifoit  la  recette  de  tous  les 
droits  du  domaine ,  paflbit  inveftiture 
9UX  acquéreurs ,  leur  faifoit  rendre  hom^. 
mage,  &c.  Il  gouvernoit  comme  uq 
çiinidre. 

Le  dauphin  d'Auvergne ,  alors  amou- 
reux de  la  fiUe  du  vicomte  y  avoit  befoin 
des  fervices  de  Péliflîer,  11  le  trouva  pré- 
venant &  généreux  :  il  empruntoit  de  lui, 
lorfqu  il  venoit  voir  fa  maîtreflè  ;  mais 
empruntoit  fans  reftituer,  Péliflîer  de- 
manda enfin  l'argent  qui  lui  étoit  du. 
Le  dauphin  affeôa  de  méconnoître  (es 
(èrvices,  &  ceffa  de  firéquepter  la  maifoa 
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lu  vicomte ,  (ans  doute  pour  n'avoir  pas 
.  rougir  de  Tes  dettes  ou  à  les  payer» 
Z*G&  ce  que  lui  reproche  le  bailli  dans 
2n  couplet ,  en  ces  termes  ; 

3t>  Je  mande  &  ordonne  au  dauphia 
D  de  ne  quitter  fa  maifon ,  &  d'y  mangée 
o  J^eaucoup ,  de  peur  qu'il  ne  maigrKTe. 
»  Perfonne  ne  fait  manquer  plus  indigne* 
9»  ment  à  un  ami.  Quand  il  a  eu  tiré  in- 
93  tércts  &  capital ,  les  meflagers  &  les 
»  couriers  ont  çeÛe  d'aller  ;  plus  de  let* 

»  très  ni  de  billets  depuis  long-tems.  On 

»  ne  tint  jamais  plus  mal  Tes  promefTes. 

9»  Mais  il  eft  jeune  ;  il  fe  corrigera.  « 
Unç  réponfe  groflîère  du  dauphin  fut 

tout  le  fruit  de  cette  chanfon.  Il  répliqua 

ainfî: 

»  Vilain  courtois,  (pour  lui  reprocher 
fà  naiflance  &  fes  airs  de  nobleife  ,  ) 
»  vilain  courtois,  après  avoir  dépenfé  en 
9  folies  &  en  débauches  ce  que  vous  a 
»  laifle  votre  père ,  croyez-vous  donc 
P  ^ue  je  vous  enrichirai  de  mon  bien  ^ 
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«>en  dépit  de  Dieu  qui  vous  fit  un  foQ 
»  de  nature  ?  Par  ma  foi ,  je  -vous  jure 

»  que  vous  n'aurez  rien  de  moi.  AHez 

i 

»  demander  Taumône  comme  un  pèlerin. 
s>  Demande£-4a  ^en  aveugle ,  &  chantez 
»  contre  ceux  qui  vous  la  refufent.  « 

Ce  ton  de  groffièreté ,  fi  propre  à 
faire  fentir  combien  là  politeflè  a  changé 
les  mœurs ,  fe  orouve  encore  plus  cho- 
quant  dans  deux  fatires  du  dauphin  con- 
tre des  jongleurs.  Oiî  n  en  fupporteroit 
pas  même  l'extrait. 

Le  dauphin  d'Auvergne  mourut  en 
ÎI254,  ainfi  que  levêque  de  Clermont, 
devenu  archevêque  de  Lyon  en  1227. 
Koftradamus  ne  les  a  connus  ni  Tun  m 
fâutre« 


*^ 


xxyi 
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X  X  V  L 
BERTRAND  DE  LA  TOUR. 

U  N  couplet  du  dauphin  d* Auvergne 
contre  Bertrand  de  laTour, 
&  fa  réponfe  au  dauphin ,  font  toute  la 
matière  de  cet  article.  Ce  font  des  repro- 
ches mutuels  fur  leur  façon  de  vivre. 

Le    premier   reproche    au   fécond  , 
qu  ayant  été  riche,  puiffanc,  valeureux, 
eftimé  ,  &  ayant  voyagé  loin  de  fon 
pays ,  il  fe  renfeiaaie  dans  fon  château , 
avec  fes  autours  &  fes  faucons  ;  &  que , 
lorfquil^a  vingt  perfonnes  chez  lui,  il 
croit  tenir  la  fêté  de  Koël  ou  de  Pâques* 
Bertrand  répond ,  qu'il  auroit  mau- 
vaife  grâce  de  vivre  d'une  autre  maniè- 
re ,  tandis  que  le  dauphin  lui  donne 
Texemple  d'une  vie  encore  plus  retirée  ; 
fuivant  le  proverbe.  Tel  ejl  U  maître 9  td 
doit  être  le  vaUt. 

Tome  I.  O 


JT4     HiST.    tlTTiRAIBE 

Il  réfulte  de  U  que  Bertrand  étok  ail 
fervice  du  dauphin  ,  Se  <iu\i  cefTa  de 
vivre  msgnifiquement ,  lorfque  celui-ci 
palïa  de  la  prodigalité  à  l'avarice  qu'on 
lui  repi;ochoit.  Nos  manutiriis  donnent 
à  entendre  combien  cette  vie  privée  étoii 
honteufe  dans  l'opinion  du  temps  ;  car 
Us  obrervent  que  le  preniier  couplet  fiit 
fait  lorfque  B^ru^nd  9]K  quitté  vaUar  ^ 
^énérojùé. 


X  X  V  II. 
DEUDES  DE  PRADES. 

JL/ EUDES  DE  Prad  ES,  aînfî  nom- 
mé du  lieu  de  fa  nailTance,  en  Rouergue, 
&it  chanoine  de  Maguelone.  Homme 
fage ,  fpirituel,  lettré  &  compofant  bien, 
félon  nos  hiftoires  manufcrites,  il  eut  ce- 
pendant  peu  de  fuccès  dans  le  monde  ; 
fes  chanfons  y  furent  mal  accueillies, 
parce  qu  elles  n'étoient  point  infpiréeâ 
par  Tamour. 

Que  veut  dire  l'hiftorien  provençal?' 
Une  vingtaine  de  pièces  qui  nous  reftent 
de  ce  troubadour,  font  pleines  de  galan- 
terie &  de  fentimens  amoureux  ;  écrites 
d'ailleurs  avec  plus  d'élégance  que  bien 
d'autres ,  dont  les  auteurs  eurent  de  la 
réputation.  Deudes  apparemment  vécut 
loin  des  cours ,  de  ce  théâtre  où  les  ta- 
iens  poétiques  alloient  chercher  &  la' 

Oij 
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gloire  &  la  fortune.  Aujourd'hui  même  i 
le  talent  refte  quelquefois  datis  robfcu* 
rite ,  s'il  n'a  point  l'art  de  fe  produire. 
Rien  alors  ne  fuppléoit  à  cet  art  ;  ni 
l'imprimerie ,  qui  répand  au  loin  les  ou- 
vrages ,  ni  le  goût  des  lettres ,  qui  excite 
1$  curiofité  des  leâeurs. 
.  On  jugera  par  les  pièces  fuivantes , 
de  la  critique  de  l'hiftorien  &  du  mérite 
de  notre  poëte, 

p  Avec  le  doux  printeitis  qui  renaît , 
a»  jip  veiix  fairç  une  chanfon  nouvelle.  La 
3^  joie  d'yn  novivçl  amour  m'y  invite.  De 
»  cette  première  joie  vient  refpérance 
9»^  d'une  plus  grande»  Si  je  ne  l'obtiens 
n  pas  »  ce  ne  fera  point  ma  faute.  Mais 
30  toujours  j'implorerai  celle  que  j'aime , 
9  toujours  j'adrelTerai  mes  voeux  ver^  le 
3^  pays  quellç  habite. 
,  jf  L'efpératiçe  me  paroît  fi  belle ,  que 
3?  j'y  trouve  la  plus  heureufe  pofTeflîon, 
»  Content  par  le  feul  efpoir,  que  jie  ferai 
B  heureux  fi^m'appelapt  mon  doux  ami^ 


DES    TROUËADOÙÏtS,    ^IJ 

^  elle  me  dit  jamais  :  Je  i^eux  que  pour  moi 
9»  vous  vous  tenie^  en  joie  f  &  que  nuUc 
»  crainte  ne  détourne  votre  cœur  de  m*ai* 
9>  mer! 

»  Ceft  ce  qui  i&e  plairoit  bien  à  en«- 
s>  tendre  ;  mais  cela  ne  peut  être  »  je  le 
»  fais.  Une  dame  ne  dit  point  ce  qu  elle 
»  fouhaite.  Pins  elle  veut  en  amour ,  plus 
a»  elle  le  cache  par  honneur  ;  plus  elle 
»  défîre  fon  ami ,  plus  elle  s'en  fait  prier, 
»  Mais  un  beau  femblant  vaut  mieux 
»  que  tout  ce  qu'elle  pourroit  dire. 

»  Qui  fe  connoît  en  amour  peut  bien 
»  juger  qu'un  beau  femblant,  qu'un  doux 
9  foupir  ne  font  point  meffagers  de  refus. 
»  Mais  celui-là  veut  être  refufé ,  qui  de- 
»  mande  ce  qu'il  poflTede.  Auflî  je  con- 
»  feille  à  tout  amant  véritable ,  de  faire 
9  fes  demandes  en  prenant.  « 

Il  appuie  trop  fur  cette  penfée ,  que 
fon  état  du  moins  auroit  dû  lui  inter* 
dire.  Voici  l'envoi  : 

9 

a  Chaofon  ,  va-t-en  &  ne  t'aaêce 

puj 
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9» point;  vat-en  à  Arles,  où  h^ice  b 
»  prouelle  même.  Le  feigneur  de  cens 
90  ville  te  protégera  contre  la  perfide  ra- 
»  C3  des  méchans.  Si  tu  veux  profpérer 
j»  dans  les  bonnes  cours  ,  fais-toi  amie 
»  des  deux  frères  Roquefeuille  >  en  qui 
«»  réfîde  mérite  &  vertu.  « 

Les  villes  d'Arles,  d'Avignon  &  de 
Marfeille ,  profitant  de  Tanarchie  que  la 
minorité  du  comte  Raînaond  Bcrenger 
pccafionnoit  en  Provence ,  s'étoient  éri- 
gées en  républiques  au  comniencemem 
du  treizième  fiècle.  Un  podeAa  choifi 
par  le  peuple  gouvemoit  Artes.  Guil- 
laume Obriac  le  fut  en  1 2 1 5  •  C*eft  pro- 
bablement le   feigneur  dont  'û  s'agit 
.Quant  aux  frères  de  Roquefeuille ,  ils 
pofTédoient  le  château  de  ce  nom  dans 
le  diocèfe  de  Nîmes. 
r    Une  autre  chanfon  du  chanoine  trou- 
badpur  annonce  un  libertinage  ,   qui 
pouvoit  contribuer  au  peu  de  fuccèsde 
les  pièces:  car  iîje  clerg^émépufoit  im« 


punémenc  les  bienféances  y  on  ne  per-' 
tïiettoit  guère  de  profaner  les  idées  fo- 
blimes  de  1  amour,  tel  que  la  chevalerie 
fe  le  figuroit. 

Quoiqu'il  foit  amoureux ,  dit- il,  d*uffef 

daiâe  belle  &  aimable,  il  eft  encore  aim^ 

tf  une  pucelle ,  (  oft  donnoit  ce  nom  aux 

femmes  d'un  état  médiocre ,  )  &  quand 

il  trouve  une  fille  de  joie ,  il  s'en  amufe* 

Son  amour  fl*en  eft  pas  moins  courtois  ^ 

pour  être  aîniî  partagé.  Après  ce  début, 

il  parle  fort  librement  de  la  mamère 

dont  il  fe  comporte  avec  elles ,  felo» 

leur  différent  état.  La  galanterie  étoît 

pour  les  dames  »  la  familiarité  pour  letf 

bourgeoifes  ,  les  filles  de  joie  étoient 

traitées  comme  aujourd'hui.  On  le  voie 

par  1^  tableaux:  du  poète*  Il  dit  au  fujet 

de  la  dame  :  »  Il  n  y  a  point  d'amour', 

»  où  règne  l'intérêt ,  ni  avec  une  per- 

»  Tonne  qui  aime  les  préfens,  &  s'eflirae 

aheureufe  ,  lorfqu'cfle  a  tiré   de  fon? 

«wxiant  des  amÉeaux  &  des  lacets;  « 

O  iv 
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La  mort  d'Hugues  Brunet ,  trouba^ 
dour ,  eft  le  fujet  d'une  pièce  par  laquel' 
le  nous  finirons  cet  article. 

a»  Le  plaifir  &  Tamour  doivent  être 
a»  dans  la  douleur  ;  les  hommes  ne  dot- 
»  vent  plus  aimer  la  vie ,  puifque  celtû 
>»qui  mettoit  en  honneur  courtoiiie, 
^  joie ,  chants  &  merci ,  a  celle  de  vivre. 
9»  Il  chantoit  fi  bien ,  que  les  roflignots 
a>  fe  taifoient  d'admiration  pour  lenten- 
to  dre.  AuJJi  Dieu  Va-t-il  pris  pour  fin 
»  ufage.  Je  prie  Dieu  de  le  placer  â  fa 
»ï  droite.  Si  la  vierge  aime  les  geru  couri 
»  tois  j  quelle  prenne  celui-là.  « 

Il  faut  avouer  que  ce  chanoine ,  juf« 
ques  dans  fes  idées  fingulières  de  dévo- 
tion y  n'avoit  rien  que  de  profane.  Ce- 
toit  un  des  grands  malheurs  de  fon  fiè" 
\  cle ,  que  la  religion  portât  l'empreinte 

des  mœurs  &  des  préjugés.  Nous  fouhai- 
terions  qu'il  eût  mieux  réparé  ce  blaf- 
phême  d'une  de  fes  chanfons  galantes: 
Je  ne  roudrois  pas  itn  m  paradis  ^  à 
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tondition  dt  nt  point  aimer  ceUe  que  fa-j 
dore, 

Deudes  de  Frades  n'a  pas  été  connu 
ide  N^oftradamus.  Crefcîmbéni  erj  fait 
mention ,  &  cite  les  manufcrtts  qui  con- 
tiennent fa  vie  &  ^  (Xuvres.Nous  avons 
de  ce  troubadour  un  traité  en  vers  fut 
la  fauconnerie,  dont  il  s'étoit  fait  une 
étude  ;  traité  où  Ton  trouve  beaucoup 
de  détails  fur  les  maladies  des  oifeâux. 


D« 
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X  X  V  I  I  L 
PEYROLS  D'AUVERGNE. 

x^  s  troubadour  fut  un  chevalier  fans 
fortune  ,  du  château  de  Peyrols  dans  le 
pays  du  dauphin  d'Auvergne ,  au  pied 
de  Roquefort.  Il  fe  concilia  par  fa  poli- 
tefle  »  fa  douceur  >  Se  par  une  figure 
agréable ,  les  bonnes  grâces  du  dauphin» 
qui  le  retint  à  fon  fervice  ;  lui  donna  des 
chevaux ,  des'^rmes  ^  des  habits  ;  &  ne 
le  lailfa  manquer  de  riem 

Une  fœur  de  ce  prince ,  iemme  de 
Bernard  de  Mercœor  grand  baron  d'Au- 
vergne, avoit  des  charmes  dont  Peyrols 
devint  amoureux.  Flattée  d'être  Tobjet 
de  fes  chanfons ,  die  n'étoit  pas  d'ail- 
leurs infenfible  à  fon  amour;  mais  la 
vanité  lui  fit  d'abord  rejeter  îes  vœux 
d'un  homme  trop  au  deffous  d'elle. 

Ses  rigueurs  font  le  fujet  de  plufieurs 


|yièce$ ,  telles  que  nous  en  avons  tant 
vu,  qui  reipirent  rhiunilité,  la  foumifliioA 
6c  la  tendreffe.  En  voici  quelques  traits 
des  plus  remarquables*- 

'  3»  Le  haut  rang  de  ma  dame  me  défeP 
9»  père  ;  mais  je  n  al  pas  la  force  de 
«»  rompre  mes  chaînes  :  je  fais  comme  !e 
3»  joueur  qui ,  pour  courir  après  fo» 
a»  argent ,  achève  de  s'abîmer.  •>•  •  •  Les 
9»^  bois  ie  parent  de  ver<lure  y  les  oi(eau3C 
a»  par  mille  chants  fe  répondent  les  uns 
w  aux  autres.   Une  înfenfible  me  fait 
99  verfer  des  larmes»  au  milieu-  des  ris  de' 
a>  toute  la  nature;  Rien'  ne  peut  cepen-^ 
»  dant  me  détacher  de  celles  que  j'ado- 
»  re.  Souvent  f  en  dis  du^m^  tout  exprès^ 
d»  devant  te  mondes  je  rabai(ieXon  mé-^ 
3»* rite,  poiMT  voir  ce  que  IoîT'  en"  penfe.. 
ai^-Ceft  a  qui  renchérira  fur  fes  louan-^ 
a^gôs  ;-  &  je  nefws  par  là.  qu  augmenter 
»  mon  amour  &  moamah  Mais' ce  tour*^ 
»  ment  me  plaît ,  quand  je  contemple 
Q^&a  beaux  yevacy.h  belle-  bouclile,.  ik^ 

P  vji 
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9>  bonne  grâce ,  la  fraîcheur  de  fon  vifa-^ 
a>  ge.  Plus  je  la  confîdère ,  plus  je  la  vois 

»  s'embellir. Aimer  eft  tout  mon 

»  bien>  &  fait  toute  ma  gloire ,  &c.  ce 

La  comteilè  de  Mercceur ,  à  demî-^ 
vaincue  par  une  paflîon  fecrète  >  céda 
volontiers  aux  inftances  du  dauphin  ; 
qui  la  follicitoit  en  faveur  du  trouba- 
dour. Elle  accepta  fon  hommage.  Ceft 
le  fujet  d  une  autre  pièce  >  où  fe  félici- 
tant de  fon  bonheur ,  il  témoigne  auâi 
fa  crainte  que  la  dame  ne  vienne  encore 
à  le  méprifer. 

Malgré  ces  apparences  de  modeftie; 
il  fut  bientôt  téméraire ,  au  point  d'ofièn* 
fer  la  comteilè»  &  de  s'attirer  une  brouil^ 
lerie.  Le  dauphin  les  réconcilia  i  &  par 
une  honteufe  foibleflè ,  il  fe  rendit  cou- 
pable du  déshonneur  de  fa  fœur ,  qui  ne 
devint  que  trop  complaifante  paur  les 
dédrs  de  Peyrols.  Celui-ci  eut  laudace 
de  célébrer  fon  triomphe. 

9  II  n'y  a  qu'un  moment  que  la  dou: 
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9»  leur  me  faifoit  mourir.  Maintenant  je 

9»  ne  changerois  pas  mon  fort  contre  ce- 

a»  lui  d'un  empereur.  Non ,  on  ne  peut 

»»  dire  trop  bien  de  Tamour.  Quelques 

a»  maux  qu'il  fafle  y  il  fait  en  dédomma- 

»'  ger  celui  qui  le  fert  humblement.  Belle 

»3  que  j'adore ,  je  trouve  tant  de  plaifir 

9y  avec  vous, -que  je  vous  fuivrai  en  tout 

9>  lieu  comme  votre  efclave.  Content  de 

a»  vous  fervir,  je  ne  dirai  mot-,  fi  vous  le 

^  voulez.  Je  fais  bien  cachet  mon  jeu 

»  quand  il  le  faut  ;  &  fi  par  fois  je  jette 

»  les  yeux  fiir  vous,  je  les  détournerai  à 

a»  Tinftant»  Si  Ton  me  parle  de  mes  feux , 

3»  amour  m'ordonne  de  mentir.  Et  pour- 

»  quoi  ,  fi  j'aime ,  m'expoferois-je  au 

»  courroux  de  celle  «que  j'aime  ?  Quel 

»  changement  y  6  ciel  l  la  belle  qui  me 

o>  faifoit  mourir ,  me  comble  à  préfent 

»  de  joie,  ce 

Un  bonheur  dont  il  faut  rougir  doit 
être  court ,  &  avoir  une  mauvaife  fin. 
L'intrigue  de  Peyrols  dvec  la  comteflb 
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^  je  fuis  fur  le  point  de  la  quitter.  Mab 
3»  le  fouvenir  de  fes  charmes  &  de  fes 
a»  vertus  me  rappelle  auflitôc  ;  &  au 
»  moment  que  je  crois  pouvoir  fuivre 
3B  une  autre  pailkm ,  mon  cœur  s'inonde 
»  pour  elle  d  un  torrent  d'amour ,  qui 
»  pénètre  de  tous  côtés  comme  Teau 
»  dans  une  éponge»  « 

Il  n'en  fut  pas  moins  inconftant.  Une 
marquife  du  Viennois  lui  fit  oublier  fes 
anciennes  amieSi  Nouvelles  chanfons  en 
fon  honneur ,  telles  que  les  précédentes , 
èc  probablement  nouvelle  infidélité* 

Après  une  jeuneffe  perdue  dans  ces 
frivoles  amours,  Pey rois  fe  livra  comme 
tant  d'autres  libertins  à  la  dévotion  des 
croifades ,  lorfque  l'empereur  Frédéric  I, 
le  roi  de  France  Kiilippe-Augufte ,  & 
Richard  roi  d*Angleterre ,  entreprirent 
leur  fatale  expédition  de  la  Terre-fainte. 
-Nous  avons  de  Im  un  poëme  compofç 
en  Afie ,  après  la  mgrt  de  l'empereur, 
t    »  Puifque  j'ai  vu  le  jBeuve.du  Jour* 
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»  daîn  &  le  faint  fépulcre,  je  vous  rends 

»  grâces  ,  Seigneur  Dieu  ,  de  m'avoir 

»  montré  le  lieu  où  vous  naquîtes,  & 

*>  j*en  fuis  comblé  de  joie.  Dieu  nous* 

»  accorde  bonne  mer ,  bon  vent ,  bon 

»  navire  &  bon  pilote  !  car  je  veux 

3»  retourner  vite  à  Marfeille.  •  •  •  •  Adieu- 

»  vous  dis-je ,  Acre ,  Sour ,  Tripoli ,  & 

»  vous  ,  fergens  &  hofpitaliers.  Le  mon- 

»  de  va  en  -décadence.  Il  avoit  de  bons 

»  rois  &  de  bons  maîtres ,  dans  les  per*^ 

»  fbnnes  de  Richard  &' du  roi  de  France* 

»  Montferrat  avoit  un  bon  marquis ,  & 

»  Tempire  un  empereur  glorieux.  Mais 

x>  ceux  qui  font  à  leur  place,  (les  deuit 

»  rois  étoient  fans  doute  déjà  partis ,  ) 

*>  je  ne  fais  comment  ils  fe  comporte- 

»  ront.   Seigneur  Dieu  ,  fi  t/ous  rneri 

»  croyie^^  vous  prendriez  bien  garde  à  qui 

»  vous  donneriez  les  empires ,  les  royau» 

»  mes  ,  les  châteaux  &  les  tours  :  car 

»  plus  les  hommes  font  puiflans ,  moins 

e  ils  vous  confidèrent.  J'ai  vu  l'emper 
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9  reur  faire  un  ferment  &  enfuite  Q  par- 
ai» jurer. 

9  Vous ,  empereur ,  Damîette  attend 
»  après  vous  ^  &  la  tour  btancbe^  pleure 
9  votre  aigle  qui  en  fut  chafle  par  un 
»  vautour.  Bien  efl  lâche  l'aigle  qui  fe 
9  lai&  prendre  par  tel  oifeau.  La  gloire 
»  du  foudan  vous,  couvre  d'ignominie; 
3»  &  votre  désKornietu:  empcMrte  notre 
9  ruine ,  avec  la  décadence  de  la  foi 
3»  cbrétientier  «  C  Ceci  regarde  vrai/èci- 
blablement  Menn.  VI ,  cet  empereur  Û 
digne  de  reproches  ^  furtout  pour  avoir 
tenu  priTonnier  &  rançonné  le  roi  Kb- 
chard.  ) 

Au  retour  de  la  croîfade ,  Pèyrofs  fe 
inaria  à  Montpellier  ,  où  il  mourut.  Ses 
chanfons  galantes  font  au  nombre  de 
vingt  -  quatre.  Il  a  laiffé  de  plus  cinq 
tenfons.  La  plus  remarquable  efl:  entre 
r  Amour  &  le  poëte  :  iï  la  compofa  étant 
fur  le  point  de  fe  croifer. 
.   L'Amour  commence  par  lui  repro? 
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clier  d^avair  renonce  à  lui  &  aux  chan-* 
fons. 

P  E  y  R  O  L  S» 

3^  Je  vous  ai  long-tems  fervi  fans  re^ 
»  proche ,  &  cependant  fans  la  moindre 
9  récompenfe.  « 

L'A  M  o  u  lu  ^-^ 

»  AveSBrvous  donc  déjà  oublié  Taccueil 
»  gracieux  &  tendre ,  qu'une  dame  vous. 
»  fit  l'autre  jour  par  mes  ordres  ?  Vous 
»  êtes  un  volage  ;  &  qui  fauroit  cru  ,  au 
»  ton  gai  &  amoureux  que  vous  preniez 
V  dans  vos  chanfons  ?  <t 

P  E  y  R  G  L  5; 

1»  Amour ,  f  aimai  ma  dame  du  pre- 
»  mier  inftant  que  je  la  vis  ;  je  l'aime- 
j»  encore  de  même ,  mais  fans  folle  pen- 
j»fée.  Bien  des  amanS/  me  donnent 
:»  l'exemple.  Ils  pleurent  en  Syrie  leurs: 
»■  amies;  &  ils  auroient  été  bien  con>«- 
»  tens  de  refter  ici  ^  fî  ce  n'étoit  la  croî^ 
»  fade  contre  Saladin^  <k> 
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L' A  M  O  U  R, 

»  Ce  n  eft  pas  vous  qui  chailèrez  de 
»  la  tour  dé  David  les  Turcs  &  les  Ara- 
»  bes.  Ne  fongez  qu'à  chanter  &  aimer, 
»  Que  voulez-vous  aller  faire  à  la  croi^ 
»  fade  ,  quand  les  rois  n'y  vont  pas 
»  eux-mêmes?  Voyez  comme  ils  s'occu- 
»  pent  d'autres  guerres  ^  &  comme  les 
30  barons  cherchent  aufll  des  prétexta 
»  pour  fe  difpenfer  de  partir.  « 

P  JE  Y  R  O  L  s. 

»  Si  je  vous  manque ,  c'eft  bien  mat- 
»  gré  moi.  Un  autre  devoir  m'appellç* 
as  Je  prie  Dieu  de  me  conduire  à  la 
»  Terre-fainte ,  &  de  mettre  bientôt  la 
9  paix  entre  les  deux  rois  (  de  France  & 
»  d'Angleterre.  ),  « 

Dans  une  tenfon  avec  Bernard  de 
Ventadour ,  celui-ci  prétend  qu'on  doit 
chanter  quand  même  on  eft  maltraité 
piar  fa  maîtreflè  ;  &  Peyrols  répohd,  qu^ 
ne  veut  point  jeter  ainfi  les  chanfons  au 
vent. 
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Sa  légèreté  en  amour  paroît  dans 
une  tenfon ,  où  il  demande  au  dauphin 
d*  Auvergne,  fi  un  amant  doit  plus  aimer 
fa  mie  après  en  avoir  tout  obtenu.  Le 
dauphin  répond  que  la  jouiffance  doit 
augmenter  l'amour.  Peyrols  dit  au  con- 
traire qu  elle  éteint  Tamour.  pur  &  par- 
fait. La  tendreflè  d  un  véritable  amant , 
félon  le  dauphin ,  ne  fait  que  s'échauffer 
par  la  reconnoiffahce  ;  &  il  n'y  a  qu'un 
amant  peu  courtois  qui  fe  refroidiflè 
pour  fa  dame  ,  lorfqu  elle  ne  lui  a  rien 
laiflTé  à  défirer.  »  Je  ne  fais ,  répond  Pey- 
»  rok.  En  tout  cas ,  je  lui  confeille ,  s'il 
».  ne  l'aime  plus  tant,  de  faire  toujours 
»  femblant  de  Taimer  davantage.  —  Je 
»  vois ,  dit  le  dauphin ,  que  vous  jugez 
a»  du  cœur  des  autres  par  le  vôtre  qui  ne 
p  vaut  rien.  « 

:  Les  dernières  tenfons  roulent  encore 
for  des  jouiffances ,  plus  ou  moins  fré* 
quentes ,  plus  ou  moins  difputées  î  ma-^ 
ûère  digne  d  une  plume  libertine* 


534      HiST.    LITTÉRAIRfi 


1"     »- 


XXIX. 

ALBERT,  marquis  de  MaUfpîmi 

A  L  B  E  R  T  étoît  de  la  malfbn  des  mar- 
4iuis  de  Malafpina ,  une  des  plus  illudres 
<le  la  Lombardie.  Nos  manufcrits  le  dé- 
peignent comme  un  homme  vaillant, 
courtois ,  libéral ,  bien  appris  &  bon 
troubadour.  Bembo ,  Marius  Equicoia , 
Crefcimbérii,  font  célébré  &  Tont  mis 
au  nombre  des  principaux  portes  de 
(on  tems.  Il  ftorifToit  vers  la  fin  au 
douzième  fiècle  ,  étant  contemporain 
de  Rambaud  de  Vaqueiras.  Une  tenfon 
fort  curieufe  avec  ce  dernier  en  eft  I2 
preuve. 

Le  marquis  Albert  demande  à  Rain- 
bâud ,  s*il  eft  vrai  quil  a  été  congédié 
par  une  maîtrefle,  pour  laquelle  il  svoit 
tak  inutilement  des  chanfons ,  &  qui  Ta- 
voit  attaqué  dans  un  Crvenre  ? 
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»  La  trorapeufe  s  eft  éloignée  de  moî. 
»  Je  penfe  que  voiis  feriez  bien  de  Té- 
»  poufer  ;  car  je  lui  trouve  beaucoup  de 
»  rapports  d*huineur  &  d'inclination  avec 
3»  vous  ,  qui  tant  de  fois  avez  facrifié 
»  votre  parole  &  vos  fermens  à  votre 
»  intérêt  ;  vous  3  qui  les  Génois  repro- 
3»  chent  d*avoir  volé  fur  les  grands  che- 
9»  mins«  £t  les  Milanois  ne  l'ignorent 
9>  pas*ic 

A  t  B   E   R   T. 

a»  Si  je  me  fuis  adonné  au  pillage ,  ce 
>  n'eft  point  par  envie  de  "théfaurifer  , 
9  mais  pour  avoir  le  plaifîr  de  don- 
»  ner, . . .  Vous ,  Rambaud,  je  vous  ai 
9  vu ,  dans  la  Lombardie ,  aller  à  pied 
p  comme  un  méchant  jongleur;  malheu« 
p  reux  en  amour ,  ainfî  qu'en  fortune, 
j»  Alors  c'eut  été  une  belle  aumône  de 
»  vous  donner  à  manger.  Rappelez-vous 
»  dans  quel  état  je  vous  trouvai  à  Pa- 
^viç.» 
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R  A  us   B   A  U  D. 

»Vous  êtes  le  premier  homme  dii 
»  monde  pour  calomnier  ,  pour  faire 
»  toute  forte  de  méchancetés ,  &  le  der* 

a»  nier  en  mérite  &  en  valeur •  « 

Albert. 

»  Et  vous ,  vous  avez  bien  fait  une 
te  autre  folie ,  de  quitter  le  métier  de 
»  jongleur  qui  vous  mettoit  à  votre  aife, 
•  pour  devenir  chevalier.  Cette  nou- 
»  velle  profeflion  vous  a  donné  des  pei- 
»  nés  étranges  !  depuis  que  vous  avez 
»  pris  un  courHer  au  lieu  d'un  roufiin, 
»  vous  n'ave2  fait  encore  coup  de  lance 
»  ni  d'épée.  « 

R  A  M  B  A  U  D. 

»  Pour  vous ,  vous  ne  favez  que  ten- 
I»  dre  des  pièges  à  vos  alliés ,  &  manquer 
»  de  foi  à  ceux  qui  vous  fervent.  Si  je  ne 
»  vaux  pas  Olivier  en  amour ,  vous  êtes 
»  bien  loin  de  valoir  Roland.  « 

J'ai  peine  à  concevoir  que  le  marquis 
de  Malafpina  ait  pu  écrire  cette  pièce , 

où 
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t>u  il  eft  fi  maltraité.  Sans  doute  on  a 
mis  fous  fon  nom  les  couplets  des  deux 
antagoniftes.  Les  guerriers  ne  rougif- 
foient  point  alors  du  pillage  &  des  vio- 
lences. Ils  s'en  faifoient  un  jeu  ;  ils  s'en 
faifoient  même  un  mérite ,  lorfqu'ils  con-  • 
facroient  à  de  vaines  profuHons  le  fruit 
de  leurs  brigandages.  Les  vols  de  grands 
chemins ,  reprochés  au  marquis ,  fuppo-- 
foient  du  moins  quelque  bravoure  ;  & 
dans  l'état  continuel  de  guerre  »  où  l'on 
ctoit  alors ,  de  voifin  à  voifin,  on  s'ac-. 
coutumoit  à  les  regarder  comme  un  droit 
des  gens.  Mais  que  dire  du  reproche  de . 
mauvaife  foi  &  de  parjure  ? 

Un  dialogue  naïf  du  troubadour  avec, 
fa  maîtreflfe ,  étant  unique  en  fon  genre , 
mérite  d'être  préfenté  au  ledeur. 

»  Je  me  recommande  à  vous  ,  ma- 
9  dame.  Jamais  je  n'ai  rien  tant  aimé- 
»  que  vous.  —  Ami ,  je  vous  dis  &  vous^ 
îa  promets  que  je  ferai  ce  que  vous  fou- 
9  haitez.  « 

Tome  U  ^ 
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«Vous  tardez  trop, madame.-— Ami, 
».vous  n'y  perdrez  rien.  « 

»  Je  vous  jure  ma  foi  »  madame ,  que 
>•  j'en  mourrai  fi  vous  diflFérez  d'un  mo- 
»  ment,  —  Ami ,  fongez  que  je  vous 
9  aime  de  bonne  foi  &  de  tout  mon 
9  cœur.  « 

»  Ayez  dpnc  pitié  de  moi,  madame.— 
»  Aufli  aurai-je ,  ami.  « 

»  Je  fuis  tant  réjoui  &  amoureux  pour 
»  l'amour  de  vous ,  madame  !  —  Mon 
»  joyeux  ami ,  mon  coeur  fans  ceflè  eft  à 

V  vous,  «c 

»  Donnez  le  moi  donc ,  madame.  — 
»  Oui ,  j'y  confens  ,  mon  bel  &  bon 

p  ami.  « 

.  »  Je  mets  en  vous  toute  ma  con- 
9  fiance ,  madame  ;  pour  vous  je  m'é- 
»-  gaye  &  fais  des  chanfons.  —  Ami , 
p  vous  avez  bien  raifon  ;  car  vous  favez 
n  combien  je  vous  aime.  » 

»  Quelle  preuve  en  aurai- je ,  mada- 
p  »)«  ?--^  Ami,  je  vpus  en  don^ie  ma  foi.^ 


»  Ces  mots ,  madapie ,  foulagent  tou- 
•  tes  mes  peines.  —  Ami ,  c  eft  par*  la 
s>  patience  &  la  foumlfCon  qu'il  faut  que 
»  les  loyaux  amans  parviennent.  « 

»  Madame  »  mon  mal  me  devient  in« 
»  fupportabie.  —  Eh  bien ,  ami ,  je  vous 
9  retiens  par  ce  baifer.  « 

»  Je  me  livre  à  vous ,  madame ,  les 
m  mains  jointes  en  toute  humilité.  — 
»  Marquis ,  tu  portes  vraiment  trop  Ipia 
»  tes  prétentions.  « 

»  C  eft  que  je  vous  aime  à  l'excès.  --1 
»  Marquis ,  tu  perds  l'efprit.  « 

»  Madame ,  je  meurs  d'envie  que  vous 
»  vous  donniez  à  moi.  —  Je  m'en  gar- 
»  derai  bien  »^  marquis.  « 

»  Quelle  folie  à  vous  !  Vous  ne  vous 
»  en  repentirez  point ,  madame.  —  Je  ne 
»  m'y  fie  pas ,  marquis.  « 

Nous  avons  quelques  pièces  moder- 
nes en  ce  genre ,  qui  font  goûtées  de 
tout  le  monde.  La  naïveté  plaît  dans  les 
fiècles  mêmes  de  rafînement. 
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ai  TgJTi  ■       il 

XXX. 

OGIER  ou  AUGIER. 

V^  E  troubadour  eft  nommé  dans  nos 
inanufcrits  Ogier,  Ogiers  de  Vienne, 
Augier  &  Ugier  de  Saint-Donat ,  bourg 
du  Vienaois.  Il  réfida  long-tems  en 
Lombardie  ;  il  fit  de  bonnes  tenfons 
&  de  bons  fîrventes  ,  où  il  loua  les 
uns   &  blâma  les  autros»    Ses   pièces 
prouvent  qu'il .  floriflbit  vers  la  fin  du 
douzième  iîécle.  La  première  qui  fe  prêt 
fente  eft  hériiTée  de  jeux  de  mots ,  & 
pleine  dé  rimes  bizarres  ,  d'où  réfulte 
autant  d'obfcurité  que  de  mauvais  goût, 
a»  Je  ferai  toujours  firviteur  ^  pour 
»  dejfervir  en  firvant  les  lâches  riches  , 
»  efclavesde  leurs  richejfes:,  environnés 
»  de  leurs  çonfiillers  qui  leur  confeilknt 
9^  de  méprifer  Thonneur.  Auflî  dans  leurs 
13  cours  j  courus  de  fourtoifie ,  perfonn© 
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3  ne  peut-il  indiquer  par  un  figne  de  tête 
»  un  homme  bien  appris  ;  de  façon  que 
»  moi-même ,  q^ui  ne  le  fuis  guère ,  je 
r>  trouve  que  je  le  fuis  beaucoup ,  quand 
o  je  me  rencontre  avec  eux. ....  Mais 
D  j*ai  vu  le  noble  roi  Frédéric  faire  tant 
>j  d'eftime  du  mérite  &  de  la  vertu ,  & 
»  les  tant  exalter,  que  je  n  imagine  pas 
»  qu'il  puifle  empirer  quand  il  âuroit 
»>  Vempire.  « 

Le  poëte  fe  confole  enfuite  de  la  cor- 
ruption ,  dont  la  profpérité  infede  les 
riches ,  par  Tefpérance  que  le  roi  Frédé- 
ric ne  fe  prendra  point  à  ce  piège.  Il  fait 
leloge  du  marquis  de  Montferrat  &  de 
Raimond-Bérenger  II  comte  de  Pro- 
vence, mort  en  1 162.  Le  roi  quil  cé- 
lèbre eft  évidemment  Frédéric  I ,  qui 
eut  le  royaume  d'Italie  eh  i  ï  j  i,  &  par- 
vint à  i'empire  en  1 1  yj. 

Un  autre  firvente  apour-objetlamort 
tragique'  du  vicomte  de  Beziërs.  Cet 
événement,  raconté  dans  Thiftoire  du 

P  iij 
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Languedoc ,  (U2.  L  ijp.  )  eft  fi  resu* 
quable  qu  il  mérite  de  nous  arrêter  quel- 
ques inftans. 

Raimond  Trancaval  ^  vicomte  de 
Beziers ,  étoit  allé  au  fecours  d'un  de  fe 
neveux  attaqué  par  Tes  ennemis.  Pen- 
dant la  marche ,  un  bourgeois  de  Beziers 
prit  querelle  avec  un  chevalier ,  &  lui 
enleva  un  cheval  de  charge.  Irrité  de 
cette  oâènfe»  animé  par  les  autres  che- 
valiers ,  le  gentilhomme  porta  (es  plain- 
tes au  vicomte,  demandant  réparation 
de  Tinfulte.  Les  chevaliers  menaçoieot 
même  Trancaval  de  l'abandonner ,  s'il 
ne  rendoit  promte  juftice.  Il  leur  livra 
donc  le  bourgeois ,  qu'ils  punirent  auffi- 
tôt  d'une  peine  légère  en  apparence» 
mais  propre  à  le  déshonorer  pour  k 
refte  de  (es  jours.  Tous  les  bourgeois 
de  Beziers  réfoltu'ent  d'en  tirer  vèngean- 
ce.  Dès  qu»4a  campagne  fut  finie ,  &  le 
vicomte  de  retour ,  ils  le  fupplièrent  de 
réparer  k  hont^  qui  rqaiUiflpit  (m  k 
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Corps  de  la  bourgeolfie.  NaturellemedC 
honnête  &  civil ,  Trancaval  leur  répoû- 
dit  avec  douceur  qu'il  prendroit  confeil 
des  principaux  habitans  >  &  il  afligna 
volontiers  un  jour  pour  réparer  ce  que 
les  circonftances.  l'avoiçnt  obligé  de  faî- 
te. On  parut  content  de  fa  réponfe.  Le 
jour  venu  (c  etoit  un  dimanche  ly  oda- 
bre  1 1 57 ,)  il  fe  rend  à .  Téglife  de  la 
M adeleiûe ,  fuivi  de  fa  coipr.  Les  princi* 
paux  habitans  arrivent,  armés  de  cui-- 
raflès  &  de  poignards  fous  leurs  habits* 
Celai  qui  fe  prétendoît  oflfenfé,  s'avance 
le  premier ,  &  dit  au  vicomte  :  Voici  un 
malheureux  ennuyé  de  vivre  ,  puifqiZd  ne 
ne  ptuu  le  faire  qitavec  hante*  Dites-^nouî 
maintenante  monfeigneur ^  voulez-vous  reV 
parer  le  mal  qu*on  m* a  fait  ?  Le  vicomte 
répond  honnêtement  qu'il  eft  prêt  à  s'en 
rapporter  là-deiTus  au  confeil  des  fei- 
gneurs ,  &  à  l'arbitrage  des  citoyens , 
comme  il  Tavoit  promis.  Vous  dirie^  fort 
bien  ,  répliqua  le  bourgeois ,  fi  notre  kaa^ 

Piv 
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te  pouvoit  recevoir  quelque  réparation  J 
mais  cela  étant  impoJJîbU^  elle  doitfe  lava 
dans  votre  fang.  Auflîtôt  les  conjurés  ri- 
dent leurs  armes ,  fe  jettent  en  furieux 
fur  leur  feigneur ,  &  Taflàflinent  devant 
Tautel  avec  fes  amis  &  fes  barons ,  mal- 
gré les  efforts  de  Tévêque ,  qui  eut  les 
dents  cafTées  en  le  défendant.  Tant  la 
paffion  de  la  vengeaiice  étoit  vive  & 
atroce  ! 

Ogier  déplore  cet  attentat  dans  un  fîr- 
vente»  où  il  dit:' 

9»  J'ai  dans  le  cœur  un/e  û  grande 
>9  affliâion  'y  que  je  ne  pourrai  de  ma  vie 
»  afïèz  pleurer  la  mort  du  preux ,  bon 
a»  &  glorieux  vicomte  dé  Beziers  ,  le 
»  hardi ,  le  courtois ,  le  joyeux ,  le  loyal 
33  &  le  meilleur  chevalier  qui  iùt  au 
»  monde.  Jamais  fi  grand  outrage  ne  fe 
3>  fit  à  Dieu  ,  comme  celui  qu*ont  fait 
9>  les  chiens  de  renégats  qui  Tont  tué  •  •  •  • 
»  Quelle  horreur  les  grands  &  les  petits 

9»  nç  dgiveot-ib  p^  avoir  ^  quand  i}$ 
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^  voient  qu'on  oublie  un  fi  bon  fei* 

>3  gneur ,  fon  amour  pour  les  fiens ,  fon 

9»  hùmsinité  envers  tous  ?  Il  eft  donc 

•>  mort  !  Où  pourrons-nous  aller  défor- 

3>  mais  ?  Mille  chevaliers  de  grand  ligna. 

9>  ge  ,  &  autant  dé  dames  de  grand  mé- 

»  rite  en  feront  défolés.  ce  B  prie  Dieu 

tjuijît  la  f aime  Trinité  de  Zai-mlme^dele 

mettre  dans  le  ciel. 

Parmi  les  huit  pièces  d'Ogîer ,  nous 
remarquerons  encore  un  fîrvente  contre 
ceux  qui  préfèrent  les  vieilles  fenrnies 
aux  jeunes.  Il  lé  compofa  à  Toccafion 
<l'une  tenfon  où  Bertrand ,  inconnu  d  ait- 
leurss  foutenoit  à  un  jongleur ,  qu  il  va- 
loir mieux  faire  l'amour  aux  vieilles , 
parce  qu'avec  elles  on  a  toute  liberté,  & 
que  des  jeunes  on  n'a  que  des  coquette- 
ries ,  ou  des  faveurs  bien  chères. 

3>  Moi ,  (dit  Ogier ,)  j'aime  mieux  les 
a»  careflès  de  la  jeune  que  de  la  vieille;. 
»  Je  ne  peux  foufïrïr  le  teint  blanc  Se 
»  rouge  que  les  vieilles  fe  font ,  avec 

Py 
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9)  Tooguent  d'un  œuf  battu  qu'elles  s^ap^ 
99  pliquent  fur  le  vifa^e ,  &:  du  blanc  p^ 
m  deffus  :  ce  qui  les  fait  parortra  écla^u- 
99  tes  .depuis  le  front  jufqu'aa  delTous 
M  de  raiâèlle*..  •  »  «^  •  Une  jeune  femme 
99  bien  faite  vaut  mieux  que  cinq  cents 
»  vieilles  ;  &  Bertrand ,  qui  a  fou  tenu  le 
99  contraire,  en  a  n^ntû  Je  voudrois  qull 
»  eût  la  tête  caffèe  ••••••.  H  paye  bien 

»  chèrement  fa  folie  avec  fa  vieille ,  fTaf- 
»  que  &  dégoûtante  .^^  •^.  Je  tiens  pour 
9»  infenfé  les  galant  -  amoureux  d'un  tel 
»  vifage  peint  ;  &  c'efl  grande  horke  h 
9>  une  femme  qui  perd  fa  beauté^ ,  de 
8»  s'occuper  encore  de  fa  parure^  Au  lieu 
»  de  fonger  à  fon  corps ,  dépériflànt  cha* 
a^  que  jour ,  elle  devxoit  s'occuper  du  fa:- 
«lut  de  fon  ame ,  &c.  « 

Lacaufe  des  jeunes  n'avoit  pas  befbîft 
d'ctre  défendue ,  furtout  avec  fi  peu  def 
prk  &  d'agrément.  Encore  ai- je  adouci 
quelque  part  les  exprefEbns». 


X  X  X  L 

ELIAS  DÇ  BARJOLS. 

JtLi  n  A  s,,  né  à  Fayols  ew  Agénoîs ,  étoîc 
le  fils  cTun  marchandr  (  Noftradamus  e» 
fait  uw  gentilhonraie.  )  Il  avoit  de  Terpric 
&  une  belle  voix.  Le  métier  dejongleur 
hxi  parut  préférable  au  négoce  ;  &  Hl 
raâbcia  pourTexercer  à  lui  certaiir  Oli^ 
TÎer.  Oh  les  vit  bientôt  dans  les  coucs^ 
Âlphonfe  II  comte  de  Provence,  donc 
ïe  règne  commence  en  ri  p  6^  &  finit  ew 
I20p  3  fe  lés  attacha  par  desr  établifle^ 
mens  folides.  Il  les  maria  »  &  leur  do»^ 
na  des  terres  à  Barjols  dans  le  diocèfe 
de  Rier  ^  dfoà  Elias  a  tiré  fon  nom.  d«s 
Bârjols. 

Après  la  mort  du*  comte  ,  ir  devine: 
amoureux  de  fa  veuve  ,  Garfende  de 
Sabran ,  qui  fut,  félon  hos  manufcritsv 
fo^et  de  fes  chanfoœ  tant^  qu'il  véà» 
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Nous  avons  de  lui  quatorze  pièces ,  o5 
Kon  trouve  beaucoup  de  (entiment  mal- 
gré la  contrainte  extraordinaire  de  la 
rime.  Voici  une  des  meilleures» 

»  En  quoi  t'ai-je  offenfé  ,  amour  ? 
»  Faut*il  que  la  belle ,  unique  objet  de 
XI  mes  vœux ,  me  dédaigne  &  me  tue  ? 
9»  Ceft  toi  qui  en  es  caufe.  Cepeqd^it , 
»  amour ,  après  m*avoir  tant  tourmenté, 
»  il  conviendroit  de  me  procurer  un 
aa  beau  plaifîr  de  la  beauté  que  j'adore. 

»  Si  je  meurs  pour  avoir  défiré  en 
»  vain  ce  bienfait ,  on  fe  reprochera 
»  éternellement  le  refus  d'une  légère  fa- 
•9i  veur ,  qui  pouvoit  me  fauver  la  vie. 
»  Semblable  à  un  pauvre,  que  le  jbefbin 
a>  extrême  fait  foUiciterun  foible  fecours, 
m  il  me  fuffiroit  qu'un  feul  jpur,  par  ta 
»>  puifrance,mes  prières  touchaflènt  celle 
aj  qui  n^  donne  la  mort, 

a»  Mais  tu  ne  veux  pas  qu'on  puiflè 
w  dire  ,  qu'une  telle  félicité  ait  été  le 

jpprix:  de  ma  confiance  douloureuf^ 
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i»  J^avouerois  prefque  cependant  qu  elle 
»»  a  raifon,  Car ,  quoique  je  me  plaigne 
»>  de  fa  rigueur ,  un  foir ,  il  m'en  fou- 
^3  vient ,  &  ce  fouvenir  m  eft  doux ,  elle 
33  m'accorda  une  grâce  dont  je  mérite 
»3  dem'être  mal^rouvé,pour  n'avoir  pas 
m  fu  en  conferver  la  glorieufe  jouiflance, 
»>  En  difant  que  je  n'avois  rien  obtenu 
^  d'elle ,  je  n'ai  pas  dit  vrai. 

»  Content  de  cette  faveur,  pourquoi 
»  en  ai-je  recherché  de  plus  grandes  ? 
9>  Je  meurs  de  honte  &  de  chagrin  d'a^ 
»  voir  violé  mes  promeffes.  Combien  ne 
a»  devois-je  pas  avoir  à  cœur  de  les  te- 
»  nir,  puifque  jamais  elle  ne  m'avoit 
»  comblé  de  tant  de  biens  ?  Je  me  fuis 
»  éloigné  d'elle!  Ah  !  quelle  infamie  de 
»>  m'être  enfui,  lorfqu'on  me  donnoit  les 
»  efpérances  les  plus  flatteufes. 

33  La  connoiflance  me  revient  comme 
9  au  fou  ,  à  qui  elle  ne  revient  guère 
»  qu'après  que  fa  folie  l'a  corrigé  en  le 
9  perdant.  Oui  »  je  fuis  corrigié  i  &  û 
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»  celle  que  j'aûxie  vouloir  ••••>••  Mail 
9»  doit -elle  vouloir?  ro(èrois-je  dire? 
m-  Hélas!  je  trouve  un  refte  de  confian-** 
8»  ce,  que  m*infpirent  fon  efprie,  fon  mé- 
9  rite ,  fa  eourtoifie ,  fou  honnêteté  Se 
»  fon  prodigieux  favob^ce 

Une  autre  pièce  contient  un  êhgt 
plus  fpirituel  de  la  dame,  qu  Elias  exhoi^^ 
te  à  Tamour.  Il  fe  jnropofe  de  choifir  uit 
ami  digne  d'elle*  ;:  Se  pour  cela ,  il  veur 
prendre  parmi  les  meilleurs  chevaliers ,. 
les  perfeâions  qiû  les  difHnguent  «  &  ks 
f  éunir  dans  une  même  perfonne. 

»  Je  prendrai  à  Âimar  fa  politefie ,  î 
3»Trincaleo  fa  gentUteffe ,  à  Kandos  tz 
ygénérofîté,  au  Dauphin  fes  réponfes 
9»  obligeantes  ,  à  Pierre  de  Mauléon  fa 
»  plaifanterie  ,  au  feigneur  .Beraud  fa 
»  bravoure  ,  à  Bertrand  fon  efprît ,  aa 
»  beau  CaftiHon  fa  eourtoifie ,  à  Neblès 
3»  fa  magnificence  dans  les  repas ,  (  car 
»  je  ne  lui  trouve  rien  autre  à'  prendre;)' 
»à  Miravals  fes  chaufons».  à  foss  de 
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■»  -Capdueilf  fa  gmecé ,  à  Bertrand  de  I^ 
^  Tour  fa  droiture.  Ua  tel  amant  fera  pae- 
a»  ^ait  :  tous  deux  vous  ne  fauriez  manquer 
3»  de  vous  aimer  à  caufe  de  la  reflem— 
3»  Isilance.  «       * 

Dans  les  pièces  où  il  exprime:  fooi 

amour  pour  la  com telle  Garfende,  om 

^v^oit  les  perplexités  d'un  amant  timide  8c 

jsefpeâueux*  »  IL  n'ofe  déclarer  fâ  paflions 

9»  4  celle  qu'il  adore.  KamOur  le  fair 

3»^  efpérer ,  &.  l'anime  à  la  perfévérance  ;; 

wla  raifon^  le  preilè  ^d'abandonner  fes^ 

9» pourfuites.  Il  l'aimera^ fi  elle  lapproitf 

9^  ve;  il  l'aimera  encore,  dût-elle  le  trouii- 

»-ver  mauvais.  Quoi  qu^'elle  faile,  il  lu£ 

3»  (era  toujours  fkielle  &  foumis  fans  ja-- 

3»  mais  fe  plaindre.  Toute  la*  modeftie  „ 

3»  toute  rhumilité  poffible  lui  feroiemr 

a»  néceffaires ,  pour  obtenir  une  dame  de^ 

»  fi  haut  rang.  Il  bénit  fes  yeux  &  fom 

9  cœur,  qui  ont  fàif choix  de  la  dame 

»la  plus  aimable.  Cefl  folie  de  porter 

»  fes  vo£Ux  jufqu'à  elle  i  mais  il'  ne.  geac 
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»  s'en  détacher.  Il  prie  rhumiUté  de  d 
3»  minuer  la  diflance^que  noblefiè  a  mife 
»  entre  la  comteffe  &  lui.  Si  les  perfec- 
-9  tiens  de  Gar(ênde  lempéchent ,  poux 
»  fon  malheur  ,  de  rompre  fes  fers ,  c« 
»  qui  le  cunfole ,  c'eft  qu'on  ne  perd  ja- 
»  mais  fa  peine  à  bien  fervir  un  bon 
9  maître.  Ah  !  fi  merci  lui  faifoit  un  peu 
»  remarquer  tout  Tamour  qu'il  n'ofe  fair« 
3»  paroître!  fans  doute ,  il  verrok  bientôt 
»  la  fin  de  fes  tourmens.  « 

L'hiftôire  ne  nous  apprend  point  quel 
fut  le  fuccès  de  fa  paflSon  ;  mais  comme 
plufiei^rs  amans  malheureux,  il  fe  dévoua 
pieufement  à  la  fblitude  du  cloître.  Peut- 
être  y  fut- il  entraîné  par  f  exemple  de 
la  comtefTe',  qui  prit  Thabit  monaftique 
en  1 2  22  >  dans  le  monaftère  de  la  Celle. 
Il  fe  fit  moine  chez  les  Hofyitaliers  de 
de  S.  Benoît  ou  Bénefet  d'Avignon.  Ce 
fondateur  eft  connu .  par  le  pont  qu'il 
entreprit,  ou  dont  il  dirigea  là  conftruc- 
txoa  »  fur  le  Khone«  L'objet  de'  fon  infii: 


i 
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hit  étoit  de  conftruire  des  ponts  fur  le 
même  fleuve ,  &  de  fervtr  dans  les  hôpi- 
taux les  ouvriers  malades.  De  tels  relÎH 
gieux ,  quelque  bizarre  que  fût  leur  éta- 
bliflêmeot ,  âvoient  alors  l'avantage  de 
fe  rendr.e  utiles  à  la  fociété.  On  les  nom- 
moit  les  Frères  Pontifis ,  ou  faifeurs  de 
ponts.  Celui  du  Saint-Eipiît  eft  un  monu^ 
ment  de  leurs  travaux. 
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GAUCELM  FAIDIT. 

V^  E  troubadoxir  eft  un  de  ceux  dont 
la  vie  eft  la  plus  longue  dans  no«  ma- 
lîufcrits ,  c  eft- à-dire, -dont  les  aventures 
galantes  font  écrites  avec  le  plus'de  dé- 
tails :  car  Thiftorien  provençal  aime  à 
s  étendre  fur  cet  objet,  &  paflc  toujours 
légèrement  fur  les  autres. 

Gaucelm  Faibit  était  le  Bs 
d'un  bourgeois  d'Uzerche  ,  bourg  du 
diocèfê  de  Limoges.  Il  eut  une  jeuneflè 
fort  libertine ,  &  fe  ruina  par  la  paflion 
du  jeu.  Manquant  de  reflburees ,  il  cm- 
braffa  le  inétier  d'hiiîrîon  &  de  jon- 
gleur. Tout  ce  qu  il  gagnoit ,  il  le  difH- 
poit  en  bonne  chère ,  mangemt  &  bu- 
vant beaucoup  ;  c^  qui  le  rendit  gras 
outre  mefure.  Il  époufa  une  fîIJe  publi- 
que du  bourg  d'Aleft  (fans  doute  Alais  ) 
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de  la  (êigaeurie  de  Bernard  d'Ândufe  » 
dans  la  marche  de  Provence,  Cette  fille  » 
nommée  Guillelmette  Montja,  étoit  belle» 
fpirituelle ,  aÛèz  kiftruite ,  &  chantoit  les 
chanfons  de  Gaucelm. 

Il  courut  le  monde  une  vingtaine 

<i^années ,  fans  avoir  de  réputation ,  par 

conféquent  fans  trouver  beaucoup  d'ac-» 

cueil.  Enfin  il  acquit  le  nom  de  tcouba«> 

^our  ;  &  le  fuccès  de  Tes  chanfons  te  fit 

rechercher  par  le  comte  de  Poitou  Ri* 

chard ,  fils  de  Henri  II  roi  d'Angleterre» 

&  fon  (ùccefieur  en  r  r  8  <?.  Faidit  devoir 

^tre  encore  très- jeune ,  à  en  juger  par 

une  pièce  de  fon  recueil  »  qui  ne  peut 

avoir  été  faite  qu*en  12^0* 

LTambîtion  de  faire-  d'illuftres  con- 
quêtes en  amour ,  égaloit  alors  celle  de- 
briller  par  le  talent  poétique.  Marie  de 
Ventadouf  étoit ,  dit  Thiftoriéh  proven- 
çal ,  la  dame  la  plus  ejtimée  quifutjamah 
dans  le  Limoufin^  eeUe  qui  i attacha  le  plus: 
à  foin  k  bkn  j  €r  quife  défendit  U  isieiMT 
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de  f étire  k  mal  :  elle  fe  conduifoit  toujoufi 
fuivant  la  raifort^  &  ^^fit  jamais  aucune 
folié.  Faîdit  eut,  l'audace  de  lui  adreffer 
des  vœux.  Elle  y  parut  fenfîble  ;  comme 
faifoient  en  pareil  cas  prefque  toutes  lej 
dames ,  pour  devenir  les  héroïnes  d'un 
troubadour  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  la  réalité  répondoit  mal  aux  appa- 
rences. 

Dans  plufieurs  chanfons ,  il  fe  plaint 
des  rigueurs  de  fa  dame  ;  il  implore  fa 
pitié ,  &  le  conjure  de  ne  pas  le  faire 
mourir;  il  diit  qu  elle  Tzfait  de  rien;  qu'il 
doit  l'en  remercier  ;  qu'il  aimeroit  mieux 
cependant  en  obtenir  quelque  don  ;  il  la 
compare  à  la  tarentule  qui  fait  mourir 
en  riant  ;  il  fouhaite  même  qu'un  amant 
trompeur  le  venge ,  &  la  puniflfe  de  refu- 
fer  un  amant  fournis  8t  fîncère  ;  il  ne  laiffe 
pas  de  protefter  qu'il  l'aimera  toujours , 
quoiqu'il  facKe  que  c'eft  une  folie. 

On  s'occupoit  alors  de  la  croifade, 
concertée  entre  Philippe  -  Augufte  8c 
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Henri  II ,  pour  rétablir  le  royaume  de 
Jérufalem,  Marie  de  Ventadour  obligea 
Faidit  de  s'engager  dans  cette  entre- 
prife  ,  lui  témoignant  que    c*étoit  un 
moyen  de  fe  rendre  plus  digne  d  ell«* 
Il  ne  balança  point.  Avant  le  départ ,  il 
compofa  une  pièce  par  laquelle  il  dît 
adieu  à  la  France ,  où  il  a  été  nourri , 
élevé  &  mis  en  honneur  ;  exprimant  fon 
regret  de  quitter  la  jolie  Limoufine ,  & 
le  pays  qu  elle  habite  avec  tant  d'aima- 
bles, dames  ;  reprochant' néanmoins  à 
Philippe  -  Augufte ,  (  dont  les  retarde- 
mens  occafionnoient  des  murmures ,  )  • 
d'^injç.r  mieux  reftpr  à  Saint-Denis  que 
marcher  contre  Saladin  :  il  prie  Dieu  de 
conduire  les  pèlerins  en  Syrie,  &  dy 
faire  trouver  le  comte  Baudouin  8ç  te 
preux  marquis  ;  (  apparemment  le  cpmtç 
de  Flandre  &  le  njarquis  de  Montferrat.) 
lî  dît  dans  une  autre  chanfon  que ,  s*il 
neft  point  encore  parti  pour  la  croi-- 
(adej  c'eft  que  le  roi  ne  lui  dpjfme  pas 
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les  fecours  dont  il  a  befom  :  ce  qui  doit 
s*«ntendre  de  Richard,  devenu  roi  d* An- 
gleterre, 

Enfin  il  s'embarqua.  Arrivé  à  laTerre- 
fainte ,  toujours  occupé  de  (a  dam«  »  il 
chanta  qu'elle  lui  avoit  fait  paflèr  la  mer, 
qu'il  brûloir  d'envie  de  revenir,  &  qu'oa 
lui  préféroit  un  rival.  Moins-  guerrier 
iqu  amoureux  ,  il  précipita  fon  retour* 
Ses  efforts  d'obéiffance  lui  paroîfibient 
affez  dignes  d'ttre  bientôt  récompenfés. 
JMais  il  trouva  fa  maîtreffe  plus  (evère 
que  jamais*  D'abord  il  s'en  plaignit  en 
chanCbn;  fe  comparant  à  un  homme  pré- 
opité  au  fond  de  la  mer ,  d'où  l'on  ne 
peut  le  retirer ,  &  oà  ir  ne  peut  reft^ 
fans  mourin  Le  défefpoir  le  porta  en- 
fuite  à  une  réfolution  extrême.  Il  k  pré- 
fenta  d'un  air  troublé  à  Marie  de  Venta- 
doun  »  Madame ,  lui  dit-il ,  vous  voyez 
»  un  amant  hors  de  lui-même ,  trop  ac- 
>>  cablé  de  vos  riguerrs.  Si  vous  ne  vou- 
^ lez  pas  7  mettre  fin,  je  fuis  réfolu  da 
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»  ne  vous  plus  voir.  Peut-«tre  trouverai- 
»  je  une  autre  dame  qui  me  méprifera 
•  moins.  «  Sans  attendre  la  réponfe ,  il 
(brtit  brùfqueitient  avec  fureur. 

Un  poëte ,  après  avoir  déifié  Tobjet 
de  Ton  amour  »  étoit  capable  de  Toutra* 
ger  par  des  fatires ,  s'il  fe  croyoit  offen- 
fé.  Marie  de  Ventadour  le  craignit  appa^ 
remnient.  Elle  fit  appeler  madame  Au* 
diart  dç  Malamort ,  belle  &  aimable  voi- 
fine  ;  elle  lui  demanda  confeil ,  &  la  pria 
de  lui  dire  comment  elle  pourroit  rete- 
nir le  troubadour,  fans  lui  rien  accorder. 
La  dame  jugea  qu  il  ne  falloit  ni  le  ren^ 
voyer  ni  le  retenir.  »>  Je  trouverai,  dit- 
a»  elle  »  le  moyen  de  le  détacher  de  vous  » 
»  de  façon  que  vous  n'ayez  point  à  crain- 
»>  dre  fon  inimitié  &  fes  vengeances.  < 
Elle  expliqua  fon  idée ,  qui  parut  très- 
bonne  ;  &  on  prefla  l'exécution. 

De  retour  chez  elle ,  madame  Audiart 
envoya  un  meflager  courtois  à  Faidit  » 
pour  lui  demander.  Lequel  il  aimoit  le 
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lâieux ,  d'un  peut  oifeau  dans  la  inain  i 
ou  d'une  grue  volant  dans  les  airs  ?Cette 
queftion  pique  la  curiofité  du  trouba- 
dour. Il  monte  à  cheval ,  Ce  rend  choz 
Iadan!ie>lui  demande  le  mot  de  Ténigme* 
w  J'ai  grande  pitié  de  vous ,  lui  dit-elle , 
»  fâchant  que  vous  aimez  madame  Ma- 
a»  rie ,  qui  ne  répond  à  vos  foins  que  par 
»  poliieflè,  &  parce  quelle  eft  flattée  de 
»  vos  chanfons.  Cette  dame  eft  la  grue, 
»  Se  moi  le  petit  oifeau.  Vous  tâvez  que 
9>  je  fuis  noble  «  que  j'ai  de  la  jeunellè  & 
»•  des  talens ,  &  fi  dit-on  que  je  fuis  iort 
99  belle.  Jamais  je  n'ai  rien  promis  ou 
a»  donné  à  aucun  amant  ;  jamais  je  ne 
s>  trompai  &  ne  fus  trompée.  J'ai  envie 
9  d'être  aimée  par  un  homme  qui  me 
»  mette  en  honneur  &  en  réputation, 
30  Vous  avez  pour  cela  tout  le  mérite 
»  &  toute  la  célébrité  néceffaire  ;  com- 
»  me  auflî  je  peux  vous  payer  de  tout 
3>ce  que  voi^  aurez  fait  pour  moi.  Je 
p  VQUS  veux  donc  pour  mon  ferviteur  & 

a»  moQ 


toEs  Tkoubadourr   5tfr 

0  mon  amant.  Je  vous  ferai  don  de  moî 
»»  &  de  mon  amour  ;  pourvu  que  v^u^ 
»  preniez  congé  de  madame  Marie ,  & 
*>  que  vous  faffiex  une  chanfon ,  dans 
•>  laquelle ,  vous  plaignant  d  elle  poli- 
»  ment ,  vous  lui  direz  que  puifqu  elle 
■•  ne  veut  pas  de  vous ,  vous  avez  trou- 
»  vé  une  autre  dame  franche ,  loyale  Se 
•»  de  grand  mérite,  qui  vous  aimera,  «e 

Ce  difcours  ,  quoique  inventé  (ans 
doute  par  lliiftorien  provençal ,  peint  au 
naturel  la  fîmplicité  qu'on  joignoit  alors 
à  la  galanterie.  Une  propofition  fi  enga- 
geante ,  &  la  beauté  de  la  dame ,  Ik  fes 
regards  amoureux ,  firent  une  telle  im- 
prefiîon  fiir  Tame  du  poëte ,  qu'il  ne  fiit 
d'abord  où  il  en  étoit.  Revenu  à  lui ,  il 
lui  témoigna  la  plus  vive  reconnoifian- 
ce ,  promit  de  fe  foumettre  à  fès  volon* 
tés  y  de  fe  donner  à  elle ,  de  ne  chanter 
qu  elle.  L'engagement  pris  de  part  Se 
d'autre  ,  Faidit  fe  retira  comblé  de 
joie  &  de  fatisfaâion ,  &  compofa  la 
Tome  I.  Q 
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ichanfon  qu  on  exigeoic  pour  madame  dâ 
.\%itadour. 

»  Il  feroit'Hiort,  die  il  dans  ccttepièa, 
»  des  maux  qu'il  a  fouJOFerts  i  s'il  ne  s  é- 
»  toit  apjerçu  qu^  la  daxoue  qui  en  étok 
»  caufe  le  verroit  s'éloigner  d'elfe ,  im 
»  regretter  ni  lui  ni  fes  chanfoos..  D  é 
jt>  réfolu  de  fe  détacher  de  cette  dame, 
»  quoiqu'il  préférât  fes  rigueurs  aux  Éa- 
«ï.veurs  d'une  ajaire.  Ce  neft  qiie  pour 
»  ne  plus  la  fatiguer  de  fes  importun.itô, 
»  qu'il  accepte  les  propofitipns.dp  la  da- 
9  me ,  qui  lui  a  fait  dire  par  un  ^meff^er 
9>  courtois ,  qu'un  petit  oifeau  dans  la 
ïïi  màîn  vaut  mieu.:?c  qu  june  gruç  dans  Içs 
îP  airs,  flc 

Madame  Marie  fut  fort  aife  d'entcfl- 
àrè  cette  chanfon.  Mscdam^  A^diartne 
de  fut  pas  jm  oins  du  fui^pès  de  (on  arti- 
fice. Faidit ,  au  bout  de.  quelque  tems, 
alla  plein  de  conSançe  trouver  la  der- 
nière ;  lui  rappela  ce  .qu'elle  lui  avoir 
.promis ,  ce  qu  iLavpit  /ait  pp.vir  .elle,  ^ 
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mfîfta  fur  ce  qu'il  attendoit  de  fcs  bon- 


^ 


tes. 


La  dame  le  reçut  courtoifement,  mais 
le  glaça  par  fa  réponfe.  Après  des  com- 
plimens  vagues  fur  fon  mérite ,  elle  lui 
déclara  qu  elle  n'avoit  jamais  eu  la  vo- 
lonté de  Y  aimer  £  amour  ;  quelle  avoit 
voulu  feulement  le  retirer  de  Tefdavage, 
&   difliper  les  folles  efpérances  où  î{ 
avoit  langui  plus  de  fept  ans  ;  qu'au  fur- 
plus,  fans  être  £à  maîtreJOTe,  elle  feroit 
toujours  fon  amie ,  &  fort  empreffée  à 
faire  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  fouhaiteroit. 
•Ces  ^paroles  furent  un  coup  de  fou- 
dre pour  le  troubadour.  Il  cria  merci  à 
la  dame,  la  conjurant  de  né  pas  le  trahir, 
le  tromper  &  tuer  de  la  forte.  >»  Mon  in- 
»  tention ,  lui  répondit-elle ,  n'eft  pas  de 
»  vous  tuer  ni  de  vous  tromper.  Je  vous 
9»  ai  délivré  de  tromperie  &  de  mort ,  8c 
»  vous  devez  être  content,  «e 

Ne  pouvant  la  fléchir ,  il  penfe  à  im- 
plorer madame  Marie.  Il  fait  une  chaih 
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fon,  par  laquelle  il  liii  demande  fa  gracef 
ou  fa  mort.  Mais  il  ne  peut  fe  faire 
écouter*  Alors  il  compofe  des  inveâives 
contre  Tamour.  Puis  il  renonce  à  la 
poéfie»  On  l'engage  enfuite  par  des  ca- 
reflfes  à  chanter  de  nouveau  ;  &  dans 
îifte  pièce ,  il  fe  repent  d'avoir  médit  de 
l'amour  ;  il  avertit  ceux  qui  nourriflènt 
des  fentimens  de  vengeance ,  de  prendre 
confeil  d'autres  que  d'eux  -  mêmes  ;  en 
un  mot  y  il  fe  reproche  les  égaremens  de 
la  colère» 

Une  belle  &  jeune  dame  avoir  paru 
des  plus  empreflees  à  le  confoler  de  fon 
chagrin  :  c'étoit  madame  Marguerite, 
femme  de  Renaud  vicomte  d' Aubuifon. 
Ce  qu  elle  lui  dit  d'agréable  avec  un  air 
tendre  &  engageant,  le  rendit  bientôt 
amoureux.  Quoique  fans  amour  pour  lui, 
elle  agréa  fon  hommage ,  dans  Tempé- 
rance d'avoir  un  panégyrifte.  Un  jour 
que  FaicUt  prenoit  congé  d'elle ,  avant 
4c  fe  rendre  chez  uo  feigneur  qui  Tap^ 
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peloit ,  eHe  eut  la  complaifance  de  per- 
mettre qu  il  la  baisât  au  cou.  Cette  fa« 
veur  fut  célébrée  par  une  chanfon  ,  où  il 
dit  :  93  Ceù  une  grande  folie  de  fe  rebu- 
9>  ter  des  premières  rigueurs  de  l'amour  : 
3>  il  faut  s'armer  de  confiance  &  tout> 
»  foufïrir  pour  en  obtenir  les  faveurs,  u 
Il  fe  dépeint  tellement  enfeveli  dans  fes 
rêveries  amoureufes ,  qu'il  n'entend  pas 
ce  qu'on  lui  dit ,  &  qu'il  lui  en  prend  des 
tremblemens  &  des  friflbns. 

Ces  tranfports  d'amour  furent  payés 
par  Tafiront  le  plus  fanglant.  Madame 
d* Aubuffon  aimoit  Hugues  de  Lufignan , 
fils  de  Hugues  le  Brun  comte  de  la  Mar- 
che ;  &  il  s'en  falloit  bien  qu'elle  fe  bor- 
nât aux  fentimens  de  galanterie  roma- 
nefque.  Craignant  la  jaioufie  de  fon  ma- 
ri ,  n'ofant  attirer  fon  amant  au  château , 
elle  imagina  dé  lui  donner  un  rendez- 
vous  dans  la  maifon  même  de  Faidit  > 
pendant  fon  abfence.  Elle  feignit  une 
laalâdie  >  quelle  fut  faire  paffer  pour 
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dangereufe.  Elle  fit  vœu  d'aller  à  Notre» 
Dame  de  Rocamador.  Elle  avertit  fon 
amant  de  fe  trouver  à  Uzerche ,  qui  fe 
trouvoit  fur  la  route  ;  d'y  arriver  fecrète- 
ment  &  de  defcendre  chez  Faidît.  La 
dévotion  des  pèlerinages  paroifToit  com- 
mode pour  ces  aventures  galantes  :  aufli 
fut-elle  fbuvent  profanée.  Hugues  ne 
manqua  pas  au  rendez-vous ,  Margue- 
•  rite  Ty  trouva.  La  femme  de  Faidit  leur 
fit  bon  accueU.  Ils  paflèrent  deux  jours 
enfemble  dans  cette  maifon ,  &  le  lit  du 
troubadour  fervit  au  triomphe  de  fon 
rival. 

Faidit  arriva  quelque  tems  après.  Inf- 
truit  par  fa  femme  de  ce  qui  s*étoit  paflëi 
pénétré  de  douleur ,  tranfporté  de  colère, 
il  compofa  une  chanfon  fatirique ,  où  il 
dit: 

»  J'aime  mieux  vivre  dans  Tefpérance 
»  auprès  de  celle  que  j'eftime ,  que  d'ob- 
3»  tenir  de  grandes  faveurs  de  celle  quç 
3»  je  n'eftime  pas*  Je  connoi;  luie  dam« 
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*■  qfUi  jamais  ne^  logea  l'honneur  fous  fa 
»  éieinture.  Elle  ni3  doiç  s'en  prendre  qu'à 
»  éile  du  mal  que  j'en-  dis  'y  puifqu  elle 
»  ne  fak  qucr  fe  décrier ,  &  que  je  me 
»  déâhonorerois  fi  j'en  parlois  autre- 
»  ment.  « 

Il  adreflà  cette  pièce  à  madame  dor 
Ventadour,  dont  il  efpéroit  recouvrer 
les  bonnes  grâces  ;  mais  qui  refufa  de  le 
rfe<*evoir. 

Au  milieu  de  fes  infortuiïes  en  amour,. 
le  poëte  perdit  un  bienfaiteur  dans  1» 
perfonne  de  Richard  roi  d'Angleterre , 
itïort  en  1 1^^.  Il  f ignala  fa  reconnoif- 
(ance  &  fa  douleur,  par  cette  pièce  en 
ftances  de  vers  de  dix  fvlîabes,  dont  lesr 
rimes  font  répétées  dans  chaque  (lance  r 
•  »  Le  cruel  événement  !  Jamais  je  ne. 
«'fis  une  fi  grande  perte  ,  &  n'éprouvar 
»  une  fi  vive  affliâion.  J'en  dois  éternel- 
salement  pleurer  &  gémir;  J'ai  à  parler 
»  de  celui  qui  fut  le  chef  &  le  père  de 
p-  la.  valeur.  Le  vaillant  Richard ,  roi  de» 

Qiv 
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a»  Anglois ,  eft  mort.  Depuis  mille  ani 
3»  on  n'a  vu  homme  aufS  preux.  Jamais 
»  il  n'aura  Ton  pareil  en  bravoure  >  eo 
•  magnificence  &  en  générofité.  Non 
»  Alexandre ,  le  vainqueur  de  Darius, 
»  n'eut  point  une  libéralité  G  noble. 
»  Charles  &  Artus  ne  le  valurent  point. 
»  Il  s'eft  fait  redouter  d'une  partie  du 
»  monde ,  &  admirer  de  l'autre.  . 

»  Je  m'étonne  que  dans  ce  fiècle  faux 
»  &  perfide ,  il  puiffc.y  avoir  un  homme 
9  fage  &  courtois.  Puifque  les  aâions 
3?  glorieufes  n'y  fervent  de  rien ,  pour- 
»  quoi  faire  de  grands  efforts  ?  La  mort 
9  a  montré  de  quoi.elle  eft  capable  :  eo 
»  frappant  Richard  >  elle  a  enlevé  au 
»  monde  tout  l'honneur  ^  toutes  les  joies. 
»  tous  les  biens.  Si  rien  ne  peut  garan« 
»  tir  d'elle  «  devroit-on  tant  craindre  de 
a>  mourir  ? 

»  Ah  !  feigneur ,  roi  vaillant ,  que  de- 
»  viendront  déformais  les  armes ,  les 
1  tournois  «  les  ricbos  cours  «  Los  hauts  St 
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»  magaifiques  dons  ;  puifque  vous  n  êtea 
»  plus,  vous  qui  en  étiez  le  chef?  Que 
»  deviendront  ceux  qui  étoient  à  votre 
»  (ervice ,  qui  attendoient  des  récom'- 
»  penfes  î  que  deviendront  eeux  que 
»  vous  élevâtes  à  la  gloire  &  à  la  for- 
»  tune  î  II  ne  leur  refte  qu  à  fe  donneir 
a»  la  mort.. 

39»  De  longs  chagrins  &  une  vîe^  maf- 
»  heureufe  leur  font  préparés ,  avec  un 
»  défefpoir  étemel  de  leur  infortune  ;; 
»  tandis  que  les  Sarafins,Turcs  &  païens» 
»  qui  vous  redoutoient  plus  qu'honame 
3»  né  de  mère  j  verront  tellement  accroître 
3tr  leur  orgueil  &  Ifeiir  pr6fp4rité,  que  la 
»  conquête  du  faint  fépulcre  en  devietr- 
»  drâ  plus  difficile.  EHeu  Ta  voulu  :  cair 
»  s*il  ne  Tavoit  pas  voulu ,  fi  vous  avier 
»  vécu ,  feigneur ,  ils  auroient  bien  été 
»  forcés  de  s'enfuir  de  la  Syrie;. 

9y  Je.  n- ai  plus  déformais  d*e(pérance:w 
a»  ^uil  y  aille  toi  ni  prince  qui  fUcheËB 
3»  mmmws^  ^mconque  dendca  yotm 


L 
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»  place ,  doit  confidérer  combien  vo^Sr 
y>  aimâtes  la-  gloire  ;  quels  furent  vos 
»  deux  vaillans  frères ,  laroi  Henri  &  le 
»  courtois  comte  Geofifroi  y  (  le  premier 
»  couronné  du  vivant  de  H«nri  H , 
»  l'autre  comte  de  Bretagne  :  )  pour  vous 
»  remplacer  tous  trois ,  il  faut  fe  tenir 
»  bien  prêt  à  de  glorieufes  entreprifes» 

E  N  V  CI. 

»  Beau  (eigneur  roi.,  que  Dieu  mifé- 
b»  ricordieux ,  vraie  vie  &  véritable  mer- 
»  ci ,  vous  accorde  tel  pardon  qui  vous 
»  eft  néceflaire;  qail  vous  faflè  grâce  de 
a»  vos  torts ,  &t  fe  reflbuvienne  comment 
»  vous  faviez  bien  le  fervir  !  » 

S'il  y  adans  cette  pièce  de.  la  poéfîe 
&  du  fentiment ,  il  n'y  a  guère  de  vérité^ 
excepté*  fur  l'article  de  la  bravoure.  Ri- 
chard eut  tous  les  vices  V  joints  à  cette 
fougue  martiale  qui  aflProntoit  tous  les 
dangers.  Mais  il  avoir  favorifé  les  trou- 
badours, &  cduirci  e;n  particulier  :.  il 
devoit  donc  être  un  prince  accoi^pli^ 
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iBonlface  ,  marquis  de  Montferrat , 

aîmoit  auflî  les  mufes.  Faidit  fut  quelque 

cems   à  fa  cour  :  il  le  défigne  fouvenc 

dans  fes  vers  comme  i€  preux  marquise 

Il  (e  fixa  enfin^  à  la^  cour  de  Raimond 

d*  A.goulc,  feigneur  de  Sault ,  l'un  des 

plus  grands  feigneurs  de  Provence.  Après 

tant  de  chagrins  cau(és  par  l'amour ,  on^ 

ne  devroit  pas  s'attendre  à  le  voirencorcr 

aitioureux:  il  le  fut  cependant  ,,&  il  eut' 

un  «  prince,  pour  rivaL 

Madame  Jordana  de  Brun,- femme^* 
noble  &  très-aimable-,  habitoit  un  châ-^ 
teau  à  l'extrémité  de  la  Provence ,  fur  la 
frontière  de  la  Lombardie.  Faidit  fe  dé- 
clara* fon  amant  ;  &  la  mit  tant  en  hon» 
neur ,  dit  Thiftorien ,  tant  là  fervit ,  tan» 
lui  cria  merci,  qu'elle  le  fitfon  chevaliefi' 
quoiqu'il  ne  fut.  pas  homme  dé  condi* 
tion.  Dans  (es  chanfons,il< la  nommer 
toujours  fon  bd  efpoir. 

Le  comte  de  Provence ,  Alphonfe  11^ 
Minore,  en  laoS  >).  amoureux  de  cettsp 
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dame ,  faifbit  pour  die  beaucoup  de  dé- 
penfes ,  fréquentoic  les  tournois,  &  figna- 
k>it  fa  V2leur  pour  hii  plaire*  La  dame  le 
recevok  fort  courtoifement ,  badinoit  » 
yioit  avec  lui  :.  ce  qui  faifoit  croire  qu'il 
ayoit  grande  part  à  fes  faveurs.  La  ja-- 
loufie  s'empare  de  Faidit.  B  quitte  fa 
maitreflè.  Plus  de  chaînons;  plus  deplai* 
firs*  n  voutoit  mourir  de  chagrin  &  de 
défèfpoir.  Apprenant  a  la  fin  q^e  &s 
foupçons  étoient  faux ,  que  tout  ce  qu  il 
avoit  entendu  dirs  n  étoit  que  diicours 
de  médians  &  de  trompeurs^,  il  fé  repeiv 
ti^  &  demanda  grâce  par  une  chan(bn^ 

n  dit  dans  cette  pièce ,  que  fr  ia  dame 
veut  lui  pardonner  &  Tâimer ,  il  fui  fera; 
icmte  fa  vie  fort  fidette  &  plus  obéiflanc 
que  le  lion  de  Geo&oi  de  (a  Tour^ 
(Selon  rhiftoke  des  croifàdess ,  Geofifrol 
de  ta  Tour ,  gemittiomme  Limoufîh  » 
avok^  dérivré  un^  Kon;  attaqué  par.  un 
Aîorme  ferpent  ;  &  ce  Ron  le  fîdvit  tou- 
jjaura  d&j^  Qommfi.  ua  cUc»;  MeUfi^Qo 


peut  ea  douter,  malgré  le  témoignage: 
de  Maimbourg.)  II  ajoute  quelle  doit 
lui  pardonner  pour  deux  raifons  :  fune ., 
qu'il  veut  prendre  la  croix  &  aller  ea 
pèlerinage  à  Rome;  mais  quil  ne  le  peut 
$'il  à  guerre  &  inimitié  contre  queW 
qu'un ,.  ou  quelqu'un  contre  lui:  l'autre,, 
que  Dieu  pardonne  à  ceux  qui  pardoiH 
nent ,  $l  la  traitera  comme  elle  l'aura  trair 
f  é»  Ofl  igTOre  la  fuite  de  cette  aventure» 

Nbftradamus  &  Crefcimbénifont  mou? 
fir  Faklit  à  ta  cour  de  R^imond  d' Agoult 
en  1220.^  £n  ce  ca$,  on,  liii  ^uroir  Ëiuf-^ 
femeiît  attribué  dans  fon  recUeil  une. 
pièce  fur  la  mort  de  Béatrix ,  comteife 
de  Provence  i  car  cette  princefle ,  femr» 
me  de  Charlejs  d'Anjou ,  ne  mourut  quô 
^vers  Tan- 1 2  ^0,.  La  pièce  eft  aflez  remar- 
^uablei 

a»  Rien  ne  peut  nous  garantir  de  lài 
^  mort ,  ni  la  puifiance,  ni  refprlt ,  ni  hs^ 
^  grâces  j.  puiique  la  tuffiteffè  Béatrix  a 
4t  (jtj.<cçQmbé  £qu&  fes  traits.  Commew 
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••  donc  la  crainte  de  mourir  peut-eBô^ 
a»  empêcher  quon^  aille  à>  la  croifade, 
a»  pour  recouvrer  les  terres'dè  Syrie  que 
»  Dieu  a  perdues?  Et  de  quoi  profiteront 
»  les  autres  conquêtes,  dont  les  rois  font 
a»  uniquement  occupés?  Maisr  le  monde 
a*  reflèmble  au  voleur  qui ,  témoin  dir 
»  fupplice  de  fon  caoïarade:,  »e  fe  cofr 
»  rige  point  &  continue  de  voler.  « 

Nous  avons  cinquante^-deux  chanfons 
de  Gaucelm  Faidit ,  tiffues  deiieux  corn*' 
muns  fur  Tamoun  Une  tenfon^  entre  lui 
&  Hugues  de  Bacalaria-,  mérite  de  troa^^ 
ver  place  ici.  La  morale  n  en-  eft  pa» 
bonne  f  mais  elle  peint  les  mœurs  de$ 
troubadours^,  &  apprend  à  fe  défier  det 
leurs  principes;. 

G   A  U   C   E  L  M. 

9>  J'aime  fîncérement  une  dame ,  qui  ar 
ai  un  ami  quelle^eveutpas  quitter.  Elle 
aarefufe  de  m'aimer ,  fi  jeine  confens' 
»  qu:elle  continue  de  lui  donner  publi- 
p.j^ment  des  mar^ues^  d'amour >taat 


teEr  Troubadours;   37^ 

i»  dis  que  dans  le  particulier  je  ferai  d'elle 
»  tout  ce  que  je  voudrai.  Telle  cft  la. 
a»  conditiofl  qu'elle  m-impofe.  « 

H'  u  G-  u  E  s. 
ao-Prenez  toujours  ce  que  la  jolie  damei 
»  vous  offrira ,  &  plus  encore  quand  ella 
»  voudra.  Avec  de  la  patience  ;  on  vient 
»à  Bout  de  tout  ;^ &  c^ed  ainii  que  bien: 
»-  des  pauvres  font  devenus  riches.  « 
G  A  u  c  E  I.  M. 
3>.  J'aime  mieux  cent  fois  n'avoir  au-^ 
»  €un  plaifir  &  refier  fans  amour ,  que. 
»  de-:  donner  à  ma  dame ,  dont  je  fuis. 
a>  éprb ,.  la  permiflîon  extravagante  d'at 
93  voir  un  autre  amant  qjai  la  poflède.  Je 
»>ne4e  trouve  déjà  pas  trop-bon  de  fo»^ 
»»  mari:  jùge2,fi  je  Jp  foufi&irois  patiem-^ 
»  ment  d  un  autre.  J'en  mourrbis  de  ja-i 
a»  loufie  ;  &  à.  mon  avis ,  il  n  eft  pas  uo^ 
3»  plus  cruef  genre  de  mort.  « 

Hugues^ 
»^  Celui  qui  difpofe  en  fecret  d'unà 
¥  jolie  damera  bien  envie  de,mouririS'i] 
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»  en  meurt,  raimerois  milte  fois  mi^us 
a»  Tavoir  à  cette  condition ,  que  de  n'a- 
»  voir  rien  du  tout.  D'ailleurs ,  Je  &rois 
9»  fî  bien  auprès  d'dle ,  que  j  obtiendrois 
9i  d'être  idéchargé  de  la  âcheule  condir 
»  tion.  « 

G  A  ir  c  E  L  M. 
'  M  Je  ne  trouve  aucun  goût  à  de  iêm^ 
a  blaUes  plaifirs.  Si  je:  fehlève  k.fbn 
»»  amant ,  je  craindrai  que  fa  I^éreté  ne 
9»  la  porte  à  me  traiter  de  même.  Elle 
a»  n'aura  point  mon  ^^nour ,  fi  elle  ne  fa 
5»  tout  feul;  Qc  fi  elle  en  veut  ua  autre ,, 
»  je  renoQce  pour  jamais  à  la  voir.  « 

H  U  G^  tr  E  s;. 
^  Tout  amant  qui  abandonne  uneda^ 
aà  me  pour  fi  peude^ofe,  ne  fait  guère 
»  aimer.  Savez-vous  un  parti  que  je 
»  vous  confeillerois  de  prendre  ?.  c'eft  de 
»  l'aimer  avec  la  même,  fincérité  quelle 
»  vous  aimieroit  ;  de  badiner  &  de  rire 
*»  comme  elle  en  a  ufé  avec  vous;  &de 
»  iait^  ua  autre  a]i:K)ur;j  our  lequel  voiui, 
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»>  chanteriez  en  loyal  amant,  tandis  que 
»  vous  entretiendriez  celle-ci  fur  le  mêr 
»  me  pied  qu'elle  vous  ùendroit.  « 

Cet  expédient  paroît  judicieux  à  Gau^ 
celm.  Il  en  fait  juge  madame  Marie  de 
Vetîtadour.  Hugues  y  confent  j  maïs  il . 
veut  qu'on  appelle  au  jugement  la  mar* 
quife  (  peut-être  de  Montferrat  )  &  le 
dauphin  (d'Auvergne  ;  )  qui  favent  bien 
la  rouK  qve  l'on  doit  fuivre  en  amour. 
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xxxirr. 

ELIAS   CAIRELS. 

X:  uoiQtTE  ce  troubadour  ait  été  in-^ 
connu  à  Noftradamus ,  &  que  nos  ma- 
flufcrits  ne   s'accordent  pbint?  fur  fon 
compte ,  il  fournit  à  notre  hifk>ire  quel-- 
ques^  particularités  curieufes.- 
'  Elias  Gai rels  naquit  à  Sarlar 
en  Périgord.  Sa  première  profeflîon-  fut 
de  travailler  en  or  &  en^  argent,  &  de 
deflîner  des  armoiries.  Soit  caprice  ,  foit 
ambition ,  foit  penchant  irréfiftible ,  il  Cer 
confacra  au5r  mufes  en  qualité  de  jon- 
gleur &  de  troubadour  î  mais  fe^  efpé- 
rances  de  fuccès  furent  trompées.  Selon? 
un  de  nos  hiftoriens ,  il  compofa ,  chan- 
ta ,  violonna  mal  ;  il  paria  plus  mal  en^ 
core  ;  &  fon  talent  fe  réduifoit  à  bien: 
copier  les  airs  &  les  paroles.  Selon  un 
autre ,  il  étoit  (avant  dans  les  lettres  j 
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tompofoît,  difoit,  faifoit  avec  beaucoup 
de  talent  tout  ce  qu'il  vouloit  5^  &  cepea- 
datit  il  ne  réuflit  point  autant  que.  le 
méritoient  fes  ouvrages ,  parce  qu'il  mé- 
prîfoit  le-  monde  &  les  feigneurs.  Le 
premier  manufcrit  ^ura  qu!il  fut  longr 
tems  enRomanie,  &  qu'il  revint  à  Sar- 
lat ,  où  il  mourut  ;  le  fécond ,  qu'il  par- 
ccmrut  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
habitée.  Ses  ouvrages  donnent  de  meil- 
leurs éclairci&mens  fur  l'époque  &  les 
circonftances  de  fa  vieu 

On  a  de  lui  feize  pièces.  Il  fut  un  de* 
ces  poëtes  qui  fe  plaifent  à  multipliée 
les  difficultés  mécaniques  de  l'art,  pour 
avoir  l'honneur  de  les  vaincre.  Les  vera 
courts  &  les  rimes  recherchées  lui  pa« 
roîflbiisnt  un-  grand  mérite ,  auflî  bie» 
que  de  commencer  chaque  couplet  pac 
les  derniers  mots  du  précédent.  H  taxe 
durement  de  mauvais  goût  ceux  qui  pré- 
fèrent une  chanfonnette  en  rimes  faciles^ 
Sur  de  pareilles  puéâlités ,  ua  éCriv^ia 
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devroit  être  confiné  dans  la  clailê  de} 
petits  génies ,  s'il  y  avoir  moins  d  exem- 
ples de  perireilès  unies  aux  râlens ,  quel- 
quefois même  en  des  fiècles  éclairés. 

La  pièce  où  fe  rrouve  ce  faux  juge- 
ment ,  parle  du  gracieux  roi  qui  occupt 
Vtmpire.  »  Il  me  fait  tant  maigrir ,  dit 
9B  Cairels ,  qu'une  lime  lie  mor droit  pas 
»  fur  moi.  Je  fuis  forcé  de  le  quitter ,  ne 
»  pouvant  le  fuivre  davantage.  Je  n  ^ 
»  pas  plus  gagné  avec  lui  qu'avec  Ta- 
»  mour,  « 

II  s*agU  de  FrédéricJI,  empereur  dès 
fan  1220.  Ce  prince,  comme  nous  le 
verrons  ailleurs ,  aima  &  cultiva  la  poé- 
fie.  Le  troubadour  s'étoit  fans  doute 
attaché  à  fon  fçrvice.  S'il  le  quitta  mé- 
content, ce  fut  peut-être  parce  iqu'il 
attendoit  trop  de  fa  générofité  »  ou  qu'il 
la  méritoit  trop  peu. 

Amoureux  d'une  grande  dame,  le 
poëte  dit  qu'il  entreprendroit  volontiers 

Je  portrait  de  fes  cbàrmesr»  s'il  ae  crai? 
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^noit  de  le  manquer.  Cette  crainte  ne 
l'empêche  pas  de  peindre  fa  taille  fine 
fans  maigreur ,  fes  cheveux  blonds  com- 
me de  Tor  ,  fon  front  blanc ,  fes  fourcils 
délicatement  cintres ,  fes  yeux ,  fon  nez, 
la  bouche  riante.  '»  Je  ne  fais  qui  me 
>>  tient ,  s'écrie-t-il ,  que  je  ne  l'embraflc 
»  devant  tout  le  monde.  «  Mais  devant 
elle  il  eft  fi  timide ,  qu'il  n'ofe  lui  décla- 
rer fon  amour.  Seulement  (es  yeux  par- 
lent pour  lui.  Il  la  conjure  d'avoir  plus 
d'égard  à  ce  qu  il3  difent  qu'à  la  fupé- 
riorité  de  fa  naiflfance.  »  Car  amour  ne 
a»  compte  pour  rien  la  nobleife  au  prix 
a»  de  la  courtoifie»  de  la  complaifance  & 
a.  de  l'honneur.  « 

Deux  envois  accompagnent  cette  piè- 
ce ,  l'un  à  Guillaume  marquis  de  Mont- 
.  ferrât,  fils  du  fameux  Boniface  que  nous 
avons  eu  occafion  de  faire  connoître; 
l'autre  à  la  dame  Ifabelle,  la  maîtreflè 
du  troubadour.  Le  caraâère  de  Cairels 
ae  fe  moîRre  pas  en  beau ,  dans  une 
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tenfon  bu  -il  eft  inteclocuteur  avec  cette 
dame. 

Ilàbelle  lui  demande  pourquoi  il  a 
j5orté  ailleurs  fon  amour  ;&  .pourquoi 
fes  chanfons  ne  s'adreflent  plus  à  elle, 
qui  ne  lui  a  jamais  manqué ,  qui  ne  Im 
a  jamais  rien  refufé  ? 

C  A  I  R  E  £.  s. 

9»  Si  }e  vous  donnai  des  louanges ,  ce 
9i  n  étoit  point  par  amour ,  mais  pour 
»>  l'honneur  &  le  profit  que  j  en  efpérûis; 
9  comme  un  jongleur, quand  il  fait  l'élo- 
o9  ge  d  une  dame  de  mérite.  Mais  moa 
w  efpérance  a  été  trompée,  ce 

Isabelle. 

9>  Je  ne  vis  jamais  d'amoureux  chaH'^ 
i>  ger  comme  vous  de  maîtreflè  par  Mté- 
^)rêt.  Si  je  le  difois  pour  vous  faire 
»  affront.,  on  ne  me<:roiroit  point,  après 
-»  tout  ce  que  j'ai  dit  en  votre  honneur, 
«Vous  pouvez  redoubler  votre  folie. 
99  Pour  moi ,  j'augmenterai  toujours  en 
09  bien  &  en  vertu  ;   &   je    n'aurai 
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»  plus ,  à  voti:c  égard  »  ni  indinatfon  aï 
9  amour,  a 

C  A  1  R  E  L  s, 

*  Madame  ^  je  np  na*ep  défefpérerM 
»  pas.  Jeferois  juae  grande  ibUe  de  reftec 
9  dans  vos  liens  ,  fi  je  n'en  .^i  eu  ni 
»  honneur  ni  profit*  Vous  garderez  Topir- 
•  nion  qu'on  a  de  vousi  Et  moi ,  j'irai 
»  voir  ma  bçlle  amie ,  gentille  &  d  une 
ik>  taille  charmante  »  ^ui  p  eu:  pas  fajiilè 
9>  ni  trpmpeufo.  <« 

I^  A  B  E  LXE. 

»  Quelle  eft  votre  amie?  ditesJe  mcft, 
9»  Cl  vous  le  trouve^  bon  ,  &  ne  craignep 
>^  point  :  je  vous  fervirai  auprès  dfeUç.., 
^  fi  elle  y  confent*  p 

C  A  I  R  £  L  s* 

»  Vous  me  demandez ,  madame ,  un^e 
»  chofe  extravagante.  Je  mériterois  de 
9?  perdre  fon  amitié,  ce 

Des  vues  d'intérêt  pourroient  -bien 
laujourtfhui,  comme  alors,  fe  mêler  dans 
^  çojÇQme;:,ce  dç  g^ant^irie  ;  mais  ua 
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poëte  n  auroit  garde  d'en  faire  Tayed* 
L'amour  -  propre  s  cft  raffiné  avec  les 
mœurs. 

Après  avoir  quitté  Ifabelle ,  le  trou- 
badour s'applaudit  de  s  être  attaché  à 
une  dame  loyale  »  &  d'oublier  tous  les 
maux  qu'un  amour  déplacé  lui  faifoit 
fouflBrir.  H  eipère  qu'un  autre  amant  le 
-  vengera ,  tandis  que  fa  nouvelle  mai- 
trèfle  le  dédommagera  de  fes  fouflfrances. 
Elle  agrée  fon  attachement:  elle  le  fait 
rire  &  chanter.  Il  ne  ceifera  de  la  (èrvir , 
jufqua  ce  que  merci  lui  obtienne  de 
Tembraflèr;  »  car ,  ajoute-t-il ,  je  n'en 
9»  demande  pas  davantage.  « 

On  le  voit  ailleurs  s'élever  contre 
l'opinion  de  beaucoup  de  gens  qui, 
décriant  le  mérite  ,  l'enjouement  8c  la 
galanterie ,  veulent  tout  foumettre  aux 
règles  d'une  froide  &  infipide  raifon. 
»  On  eft  bien  dupe  de  vouloir  toujours 
»  être  raifonnable»  J'ai  vu  fouvent  la 
99  folie  réuflir  ,  où  la  raifon  ne  faifoit 

»que 


j 
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•  que  nuire,  «  Le5  hommes  fenfés  appré- 
ieronc  cette  maxime  de  poëte,  &:  con- 
riendront  que  G  la  raifon  a  fouvent  pea 
ie  fuccès  »  furtout  dans  la  carrière  de  la 
ibrcuae  ,  elle  doit  méprifer  du  moins  les 
Lrioaaphes  du  vice  &  de  la  folie.  Horace 
vante  une  folie  agréaible  >  qui  peut  pren- 
dre quelques  inftans  de  la  vie.  (  Duke  eft 
âejîpcre  in  hco,  )  Il  ne  paroît  pas  que 
notre  poëte  ait  eu  la  même  idée. 

Plufîeurs  de  fes  pièces  font  de  fades 

lieux*  communs  d'amour«  Deu)c  chanfiins 

fur  la  croifade  intâreflènt  par  le  fujer. 

Dans  Tune  ,  il  fe  plaint  de  l'empereur  » 

qui  tarde  trop  à  pafler  la  mer  ;  &  il  iiw 

vite  le  marquis. de  Montferrat  à  le  fuivre 

quand  il  partira.  Dans  l'autre  »  il  acxufe 

les  chevaliers:,  les  rois,  les  barons,  les 

marquis ,  de  retarder  par  leurs^  guerres 

particulières  la  dâivrance  de  Jérufjdem  ; 

il  parle  des  croifés  qui  doivent  paflèr 

ea  Hongrie  fur  les  terres  des  Grecs,  pour 

fecourir  l'impératrice  de  Cçiaftantinople^ 

Tome  I.  R, 
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veuve  de  Pierre  de  Counenai  ,  q«' 
,  Théodore  Cpirmène  venoit  xie  faire 
périr  ;  il  invite  l'empereur  Frédérics 
«voyage  de  Jérufalem ,  &  Guillaume  de 
Montferrat  à  venger  (ans  délai  la  idoiî 
de  foQ  père  Bonifac^,  à  venger  de  méioe 
ion  frère  q^'pn  a  dépouillé. 

Ce  Guillaume ,  marquis  de  Moxitfer' 
rat ,  eft  fort  maltraité  daiis  une   autre 
pièce.  Cairels  lui  reproche  fon  indolence 
pour  des  objets  efientiels  à  ia  gloire.  S 
veut  que  les  moines  de  Cluni  le  mette» 
A  leur  tête  &  le  faifent  abbé  de  Ci- 
.tsaux  ;  fatire  piquante,  quoique  les  moi- 
nes euflent  quelquefois  les  nnsurs  guer- 
rières. Il  dit  que  les  Lombards,  les  Fran- 
çois, leStFlâmànds.les  Bourgjuignons  ie 
regardent  comme  bâtard  ;  que  fes  aticé- 
-fltres  opt  été  vaillans  ;  mais  que ,  s*il  ny 
prend  garde ,  il  perdfa  tout-à^fait  foc 
.  fipm  i  qu'il  le  vôiç  forcé  avec  douleur  de 
#i  ^ppUquipr  1^  ppYjîrbe  i^^on  ftth 
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Que  ces  inveékives  aient  eu  de  Tin- 
iluence  ou  non ,  Guillaume  fe  détermina 
enfin  en  12249  à  tenter  la  conquête  du 
royaume  de  Salonique ,  dont  fon  frère 
Démécrius  avoit  été  dépouillé,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut.  L*empereur  Frédé- 
ric II  lui  prêta  fept  mille  marcs  d'ar- 
gent ;  Guillaume  engagea  (on  marquifat 
jufqu  a  l'entière  reftitution  de  la  fomme. 
Cette  expédition ,  comme  tant  d*autres, 
eut  des  commencemens  heureux  &  des 
fuîtes  déplorables.  Salonique  fut  prifc  j 
mais  le  marquis  y  mourut  l'année  fui- 
vante  ,  empoifonné ,  dit-on  ,  par  les 
Grecs.  Son  fils  Bonlface  retourna  en 
Italie ,  prefque  fans  troupes.  Les  Grecs 
détrônèrent  de  nouveau  Démétrius ,  qui 
vint  chercher  un  afyle  dans  les  états  de 
fon  neveu*. 

Après  tant  d'exemples  de  l'audiacc 
des  troubadours  à  cenfurer  la  conduite 


Ai^ 


*  VoytL  Muratori,  Annûlei  ^hàlitm 

Rii 
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<les  princes  ,  nous  ne  pouvoos  croîrt 
que  c'ait  été  la  principale  caufe  du  peu 
de  fuccès  de  Cairels.  Tout  étant  divifé, 
il  pouvoit  plaire  aux  uns  en  inveâivaai 
contre  les  autres.  Mais  s'il  méprifa  le 
Aonde  &  les  feigneurs,  conune  Tobferve 
un  de  nos  manuicrits  ;  s'il  n  eut  pas  k 
caraâère^  fouple  d'un  courtifan ,  ni  le 
génie  de  Fintrigue  »  comnoe  (es  ouvrages 
femblent  le  prouver  ;  avec  plus  de  mé^ 
rite  encore  ,  vraiièmblablemeat  il  eût 
^çh^é  4^95  lies  cours.  Elles  ftireot  d€ 
tp\J(t  (ems  recueil  des  efprits  roides  »  plus 
piéme  <{\xp  des  aipes  venueufes. 

Ce  poëte  montre  cependmt  beau* 
coup  d'ambition ,  par  une  pièce  où  il 
pKppfe  ies  déGrs.  De  Tor,  de  f argent, 
d^>  beftiaux  ;  la  Cageûe  de  Salomon  »  la 
courtoifiç  de  Roland  ,  la  puiflknce 
d'Alexandre  >  la  force  à^  Samfon,  l'amie 
de  Triftan ,  la  chevalerie  de  Gauvin ,  le 
ikvoir  de  Media;  uneiî  parfaite  loyau- 
té *  que  ^nul  chevalier  &  nul  jongleur 


V 
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n'aient  riea  à  reprendre  en  lui;  une  xnair 
creflè  jeune,  jolie  &  décente;  mille  cava- 
liers bien  en  ordre  pour  le  fuivre  par 
tout  ;  voilà  ce  qu'il  fouhaite  ;  enfin ,  d^ 
trouver  toujours  des  marchandifes  en 
vente ,  &  d'avoir  toujours  de  quoi  tout 
acheter.  Car  il  vpudroit  recevoir  fans 
cefle  grande  compagnie ,  &  pouvoir  la 
bien  traiter  fans  qu'il  en  coûtât  rien  ^ 
perfonne. 

Comment  accorder  ces  fouhaits  avec 
le  mépris  du  monde  &  des  feigneurs  ;  i 
moins  de  dire  qu  Elias  Cairels  envioic 
par  goât  la  fortune.,  &  méprifoit  par 
orgueil  ou  par  dépit  ceux  qu'il  en 
voyoit  jouir  ?  Le  vrai  fage  fait  mieux  fe 
contenter  de  fon  fort  :  c'eft  en  modérant 
fes  déiirs ,  qu'il  fe  met  au  -  deffiis  <ie  U 
richefTe  &  des  grandeurs* 


Riif 


I 

/ 
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XXXIV. 
BERTRAND  D*ALAMANOX 

JN  ou»  foxnmes  obligés ,  malgré  nous. 
de  recourir  à  Noftradqmus ,  pour  la  vie 
de  ce  troubadour ,  dont  nos  manufcrks 
provençaux  ne  contiennent  que  les  ou- 
vrages. Peu  d*hiftoriens  ,  fans  doute, 
méritent  moins  de  confiance  ;  mais  id 
du  moins  on  ne  le  verra  pas  ea  contra* 
dlâioa  avec  d'autres.. 

Bertrand,  fils  &  petk-fîls  de 
feigneuts  du  même  nom ,  pofledoît  le 
fie£ d'Alamanon ,  (aujourd'hui  La  Ma- 
non ) ,  dans  le  diocèfe  d'Aix  en  Pro- 
yeuce^  Gentilhomme  des  plus  confidéra- 
bles  du  pays.»  il.  fe  diftingua  finguliere- 
ment  parmi  les  poëtes.  Il  eut  pour  mai- 
trèfle  Fanette  ou  Etienoette  de  Gantel- 
mi  >  dame  de  Romanin ,  qui  tenoit 
glors  >  dit  Noflradamus ,  une  qoui  cCa^ 


inour  dans  foaf  château.  Nous  avow 
prouvé  que  ces  cours  d'amour  n'exiC» 
toient  poim  encbre;  mais  contimions  de 
fuivre  Tauteur ,  fans  nous  arrêter  à  la 
critique;  La  dame  de  Roraanin  écoic 
tante  de  la  femeufe  Laure  >  immortaliféi^ 
par  Pétrarque.  Alamanon  fit  de  belles 
chanfons  en  fon  honneur.  Il  fe  dégoûta 
de  Tamour ,  on-  ne  fait  pourquoi ,  &  fe 
livra  au  goût  de- la^fatix&  contre  les  prinp^ 
ces. 

La  (àtire  ar  eu'  en  tout  tems  fes  daiï^ 
gets  :  elle  excite  la.  haine,  &  ht  haine 
infpire  la-  vengeatïce..  Le  tfojibadoup 
H'épargrta  pas  mên>e  Charîes^II  d'Anjou, 
roi  de  >SrapIes  &  comte  de  Provence^ 
dont  il  étoit  le  fujet.  Auflî  Charles  fef 
vengea  t-il ,  en  lui  enlevant  imî  droit 
héréditaire  de  fa  maifon^,  fur  le  fel  qui 
paflbit  le  pont  de  la-  Durance  à  Pertuis; 
Ce  coup  d'autorité  occafionna  de  noi»^ 
velles  fatires ,  qui  ne  pouvoient  qu'augr 
menter  le  mal*. 
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Heureofement  pour  le  fatirique^i 
exerça  enfuite  fan  talent  contre  les  em 
mis  du  roi  de  Naples.  Il  attaqua  Boiô- 
face  VIII»  au  fujet  de  ibo  ammofuécoD- 
tre  Philippe  le  Bel  &  contre  Charles  E 
Il  attaqua  l'empereur  Henri  VII ,  qui 
avoit  outragéRobertduc  deCalabre>fiIs 
du  roi  de  Naples  »  &  proteâein:  d'Ala- 
maooQ.  Robert  envoya  au  roi  foo  père 
le  firveute  du  poëte  contre  l'empereur  ; 
&  Charles  rendit  le  drok  que  te  poëte 
avoit  perdu»  Dans  cette  carrière  péril- 
teufe»  on  poQVoit  être  payé  par  k$  roa 
du  mal  qu  on  difoit  des  autres* 

Le  reBeur  d'Arles  (  Noftradamus  au- 
roit  dû  dire  l'archevêque  )  efluya  aufli 
une  fatire  violente  »  dont  nous  rendrons 
compte.  L'hiftorien  attribue  au  trouba- 
dour un  traité  en  rimes  provençales,  in- 
titulé les  Guerres,  int^ims  ^  fur  les  cfivi- 
lions  qui  règnoient  entre  les  princes.  0 
place  fa  mort  en  125)^.  Il  le  repréfentei 
d  après  le  moine  des  Iles  -d'or  »  cofiUBtf 


Wuflî  diftiûguépar  foa  courage  &  par  foa 
Habileté  «n  affaires ,  qtie  par  (on  talent 
poétique. 

Une  partie  des  ouvrages  d*Aîama»o» 

«confirme  fe  récit  de  Nofïradaïmis  :  ùne^ 

autre  partie  rfy  a  aucuti  rapporr.  QueK 

^ues-unes  de  fès  pièces  ont  étéfaos  doute^ 

perdues.  Peu  importe ,  an  fond ,  d'être 

biea  inftruit  des  particularités  de  fa  vie  p 

les  produâions  de  fon  efprit  doivent  fur--- 

tout  nous  imérefler^ 

Amoureux  d'une  fenmic ,,  qu'il  trou^ 
▼oit  févère,  (peut-être  la  dame  de  Ro^ 
manin  )  il  exprime  ainfî^  fes  fentimèns  : 

»  Oh  veut  fevcûr  pourquoi  je  fais  uiié 
»  demi><:hanfonT  c'efl:  que  }e  irai  qu'uni 
»deto^fujet  de  chanter.  II  n'y  a  d'a- 
»mour  ^ue  de  ma  part;  la  dame  qije^ 
»  î'aime  ne  veut  pas  m'aimer.  Mais  au^ 
a»dé{âut  des'  oui  quelle  me  refufe >  je^ 
»  prendrai  les  mn  qu'elle  me  prodigue»- 
»  Efpérer  auprès  d'elle ,.  vaut  mieux  qu* 
»lçmt  avec  toute  ^uos.^^  ne*  ptxuvàne: 


/ 


fc^réfifter  à  Fempire  de  ramour.je  ne 
»  fais  de  moyen,  pour  foulager  mes  pd- 
»  nés .  que  de  penfer  qu  un.  jour  peut-être 
ii  eHe  m'aîroera.  « 

Cette  jolie  chanfcn  efl!  d'une  naïveté 
piquimte.  En  voici  une  féconde.,  à-peu- 
près  d\*même  goutta 

»  Si  j'a vois  tourné  ca(aque.a  celle  quî 

*  me  ïefiife,  j  aurois  bieafait  mes  afiai- 
»*F€S  auprès  d'une  autrj&,.qut  du  moins 
»  m'auroit  pris  pour  fôn  fervitciur.  Maia 
».le  fou  ne  quitte  point  fa  £olie.,^  &  je  ne 
»  puis  nie  repentir  de  la  mienne.  Cepen- 
»  damf  lorsque  je.  m'engageai  dans  les 
w  chaîner  de- ma  dame.,.. il  eût  mieux  valu 
»  pour  moii  être  dans  celte  des  Mammer 
»lus.  J'en  feroia  forti.  par  amis,  ou  pas 
»  argent  >  ou  je:  m-en:  kxo\^  échappa 
2>  Dans  ma  pcifonv  jen'ai aucune- de  ces 

*  rcffouccesi  Je-  vous  aime  ,  ma-  dame  ; 
».|e  vous  aimeraL  deusx  foi^  autant  >  Q 
»>vous  me  voulez  du.  bien»  Mab  vous 
9»  ÛB^^z  qcEe^  ^  ne  peusL  vaincre  moa 


«•'miïour,  &  vous  me^  maltKftter  en*  coa*^ 
»  fequence  .^  «» 

Le  firvente  contre  farctievèque  d' Ap- 
fes  eft  unie  crudle  inveôive,  qu'on  croi-- 
soit  pleine*  drcalomnies  abfurdes  »  fi  fot^ 
^noroît  corabierr  les  mœut^  dû  détgé;. 
ea  génécâlV  fb^rniâbient  $koi^  otatiere 
aux  cenfures  les  plus  amères;^. 

Alamanoff  reproche  à  ce*  prélat  fâ^ 
folie  â  fes^  dâbrdres;  Parjure*,  meurtre ,. 
concuflîonr;  àv^àrke*,  orgueil ,  impdidi-^ 
cités,  if  femaccufe^  ouvertement;  il  le 
traite  de fauxrtémoiff,  de*  renégat,  &c;^ 
A  Tentendce ,  «-l'îttchevêque  Gm  contî-- 
»  nuellement  faguerpe ,  opprime  les"  ci^ 
»  toyenî^y  l«s  mièt  en  prifortf  ;  &  pour 
»  cotïAle<de  faufleté ,  tes'  excommunié;^ 

*  les^âbfour,  fes  enterre, Te^ tout  pour  de 

*  Patient.  Pburde  l'àfgent,  il  fir  mourir 
9  Jonqoere  en^  priCon  ,Jan5  qu'on«  air  pu>' 
a»  en  favoir  d*^autre  catrfe;  Onlêratrop' 
»  malheurco? ,  fi:  le  légat  ntî  vient  le  faire- 
^lopiiler^^  ou:  du:  moins:  enfermer..  Lès; 


»  habitans  -d'Arles  vivoicnt  tranquiHeî , 
»  avant  d  être  en  proie  à  ce  perfide  paf- 
n  teur ,  qui  ofè  prendre  leurs  biens  >  & 
»  prononcer  lui-même  des  indulgences 
9  pour  lei  maux  donc  il  hs  accabk.  Ss 
»  n'auront  point  de  repos  ,  qu'ils  ne 
»  raient  n^  tout  vivant  dans  la  tombe.  « 

Quelque  chargé  que  paroifle  un  tel 
portrait ,  on  ne  peut  douter  que  l'arche- 
vêque ne  fût  un  méchant  homme.  Ëtoit-' 
ce  une  raifôn  pour  quei  le  légat  eût  droit 
de  le  faire  brûler,  ou  même  enfermer? 
La  cour  de  Rome  exérçoit  par  ell^ 
même ,  &  par  fes  miniftres  ,  le  plus 
étrange  defpotifme.  L'idée  du  trouba- 
dour en  feroit  la  preuve ,  Ct  les  autres 
preuves  étoient  moins  connues.  Joint  à 
l'empire  de  la-ve^tu,  Ie«defpotiimeauroic 
pu  réprimer  les  vices»  Malheureuiêment 
les  vices  regnoient  à  Rome  enoore  plua 
qu'ailleurs. 

On  en  peut  juget,  quoique  împarlài* 
tement ,  par  un  firvente  où  la  pefitique 


jroâkaine  eft  caradérifée  avec  énergie*. 
Le  pape  Innocent  IV  dépoia- au.  concile 
de  Lyon ,  en  1 245" ,  Tempercur  Frédé- 
ric II ,  dont  le  crime  irréndffible  étoit  de 
joindre  la  fermeté  à  la  puiflance,  Apr^ 
^et  attentat  >  devenu  conumm:  depuis^ 
deux  fïècles ,  Innocent  o£Bît  l'empire  à 
diffèrens  princes,  ou  plutôt  n'oublia  riet» 
pour  le  leur  faire  acheter.  Cefl  le  fujet 
du  firvente* 

Le  poète  s'élève  contre  les  prétendans^ 
a  f  empise  9  &  contre  le  pontife  flottant: 
entre  eux ,  &  les  berçant  de  promefTes 
&  d'efpérances  »  tandis  qu'il  épuife  leurs^ 
richeflès. 

3^  C'efi;  le  pape  qui  règne ,  qui  pofTeda 
»  l'empire:  car  il  en  tire  plus  de  revenu 
»  par  les  tréfors  qu'on  fui  diftribue ,  &  â 
»  fes  gens,  que  n'en  pourroit  tirer  l'em-t 
»pereur.  il  ne  cherche  qu'à  fbmenteiT 
»  les  troubles.  Ce  procès  ne  feva  point 
9»  jugé.  Mais  puiîfque  les  rois  le  veulenç 
»  termina  avec  lôs  amies  1  qu'ils  fe  met-» 


\ 


\ 
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9  tent  dliacua  en  campagne  ;  que  Tua 
»  des  partis  remporte  la-viâoire*  Alc^ 
a»  les  décr&ales  n  arréteconr  plus»  &  1  oa 
p  &ra  bien  parler  le  pape;  Le  vamqueap 
fi  (era  appelé  fils  de:Dieu,ièra  couronné 
p  par  le-  dergé;  Tel  eft  YuCage  des^^  gens 
»  d'égUfe,  quand  'ûs  trouvent  uns  empe* 
f»  reur.  puiiTant ,  de  fe  Cbumettce  humble^ 
»  ment  à  Tes  ordres ,.  &.  de-  L'accabler  ^ 
»  quand*ik  le  voient  décheoir.  a 
7  Cétoit  lertems  où  les  cris  selevoiem 
ie: toutes  parts contrele-clfergév  contre 
la  cour  de  Rome,  en  particulier ,  où  les 
exaâions  de^^liik  ré^isoltoiem  les  peu- 
ples ;  où  enfin  le^  efprits  commençoiênc 
à  croire  ique.  Taptorité  du  facérdoce^  ne 
pouvoit : s!étendc!et  jufqu'à  confacrer  rin«* 
|uftic&&:ropprefl[ion.  .Cependant  la^hap 
dtefle  du.  troubadour  étonne  encore  > 
pour  peu  qu  on  réfléchifle- fur  les  traite** 
xo&[ï^  qjie.  v^enoientL  d':e0u^er  les  Albi^ 
geois^ 
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par/Nbftradamus  »  au  fujet  du  droit  fur 

te  fel  dont  notre,  poëte.  avoit  été  dé^^ 

pouUlé;  ILy  apoftrophoit  un  autre  trour- 

badour,.en.tui  demandant  lefc^ue^s  va-r 

lôient  fe:*mieux^^,  des  Cat^ans  ,  ou  des 

François ,  des  Limoufins ..Auvergnats » 

Viennois',  ou  des  fu  jets -des  deux  roisi 

(ide  France  &i  d*Aiigleterre)*  »Vou& 

a»  connoillèz  »  ajoutoi^il  i  le  caraâère  d& 

»  toutes:  ces  nation€  :  f^  veux  que  vou& 

•»  me  dîfîez'  celle  qu'on  doit  eftimer.  da-^ 

>»»vamage^  Pour  moi.,  je.  finis  dans  lè 

a»  chagrin  depuis  que  Te  fél  de  Provence 

a»  ne  pafle  plus  fur  mon  pont.  « 

Peùr-êcoa,  Éait-il  allufion  aux,  àéCagrêr- 
mens  qucr  lixi  caufoit  le^  toi  de- Sicile.» 
dans  une  pièce  oit:il  fe  dépeint  tourmen- 
té parla  chicane.  »  Autrefois',. dit-il,  jo 
90  m'adonnois  au  chant',  à  la  joie,  à  la 
a^  cKevalêrie-,  à  lacourtoifie^  àlagalàn* 
»>terîe  auprès  de^  beautés  qui  me  plâi- 
3)  (oient.  Amour  eft  témoin  du  bo:nfaeui^ 
»  que  W  traavois:  alors»  Mais,  ce  qjâ  m^ 


»  faifoit  honneur  au  teins  patCê,  je  crakl 
M  qu'on  ne  me  le  reproche  au  rems 
»  préfent«  Tout  efl  changé;  il^faut  chan- 
»ger  moi-même:  il  faut  n/occuper  fan^ 
»  ceflede  procès  »  <f  avocats  »  demémoi- 
»  res  :  fans  cefle  il  faut  être  à  obferves 
»  s*il  n'arrivera  point  quelque  kuiffier 
a»  ellbufflé,  déhanché ,.  que  la  cour  de 
a»''*{u({]ce  m'envoie ,  pour  me  Ê>nunejr 
»  de  comparoir  à  peine  de  perdre  ma 
»  caufe.  Tel  efl:  mon  m^alheureux  état , 
»  pire  que  la  mort,  &  qui  me  force  de: 
>  prendre  congé  des  ai&mblées  de  feir 
»  gneurs.  c« 

.  Si  cette  pièce  incérefle  médiocrement 
par  le  ftylfe ,  elle  èft  curieu(e  par  la  pein<- 
ture  d'un  f]fêaus  dont  les  iiècles  de  la  che»> 
Valérie  fembloient  devoir  être  exemts^ 
Des  procès,  des  huifliers ,  en  im  tems  où 
ïépée  décidoir  prefque  de  tout! 

Trois  ffirventes  hifforiques  ,  par  lefc 
quels  nous  finiflbns,.offi:ent  peade  trait» 
kitéreÛàns,. 
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X)ans  le  premier,  Bertrand  d*Alaina-f 
non  blâme  fan  feigneur  de  ne  plus 
demander  les  villes  cpiiî  réclamoit  »  & 
d'avoir  terminé  pour  mille  marcs  une 
guerre  qu  il  avoît  conmiencée.  »^Le  bruir 
*»  court,  ajoute-t-il»  que  le  feigneur  a 
9>  pris  la  croix  de  dqrit ,  &  veut  pafler 
a»  en  Syrie/  Voyez  la  belle  conduite  ^ 
»  d'aller  demandée  aux  Turcs  ce  qu  ot» 
9>  lui  a  honteufement  enlevé  ici  !  H  eHr 
»  près  d*ArIes ,  bien  fâché  de  ne  pas  Ce 
9i  fervir  de  fon  écu.  Mais  s'il  attend  fe* 
ao  comte,,  il  fera  fans  daute  fort  trompé; 
3»  car  le  comte  sliunulie,  à  mefùre  qu'ott 
^  f  abaiiTe.  « 

Le  feigneur  dont  il  s^i^it  étoit  vrai* 
(èmblablement  Hugues  de  Baux  ,  vi- 
comte de  MarfeUle ,  ;  qm  avoit  fôrraé^ 
une  ligue  avec  les  autres  membres  de 
ùk  mailbn,  contre  Alphonfe  j  comte  de 
Provence,  pour  reprendre  des  terres 
quon  leur  avoit  enlevées.  Guillaume  Vf,. 
comte  de  Forc^quier ,  entra,  dans  cett^' 


ligue.  Elle  auroit  accablé  Alphonfe,  fî 
Pierre  II  roi  d'Aragon ,  fon  firere ,  n'é-» 
toit  venu  à:  fon  fecours.  Les  confédérés 
furent  vaincus ,  ic  fbccés  dû  faire  la  paix 
en  i2oa. 

.  Un  fécond  firveirte'  a  rapport  au 
même  fujet.  Le  comte  de  Provence  y  eft 
loué  d'avoir  ^en  défendu- fes  conquêtes; 
&  rétabli  l'itofineur  de  fa  maifon»  Ala^ 
manon  y  félicite  auiH  le  comte  de  Tou- 
lou(e  d'avoir  réparé  la  h^nte  &  le  dom- 
mage  quavoit  (bufert  Te  feigneur  de 
Baux.  Cer  comte  de  Touloufc  ,  R^- 
nond  VI ,  s'étoic  à&haé  pour  la  ligue. 
Apparemttïent  il  procxira  quelque  fatis- 
fadtion  aux  vaincus»* 

.  Dans  le  .derniet  firventîs ,  if  eft  qutP' 
tion  du  Hrariage^  de*  Béatrix ,  héridère 
de  Provence,  qui  épouià  en  1 245:  Char- 
les d'Anjou  ,  frère  de  S»  Louise-  Rai*' 
mond  VII  comte  de*  Touloufe  ,  &  Jac- 
ques roi  d'Aragon  avoient  eu  en  Pro- 
y^ence  des  partilaos  ».  dont  les.  intriguer 
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pour  empêcher  ce  mariage  furent  in- 

fru<5lueufes.  Le  poëte  exhorte  Charles 

d'Anjou  à  venir  dans,  le  p^ys.  ».  Venez 

»  fans  déîaK  Si  le  fils  du  roi  de  France 

fe  laifle  déjpouiller  par  fés  vpifins^ 

quelle  apparence  qu'il  fafle  de  grandes 

>»  conquêtes  outre-mer  fur  les. Turcs  ?,cç 

Le.  prince  arriva  en  effet  avec  une  par^j 

tie  des  troupes  deftinées  pour  une  croir- 

Yade.  Sa  préfence  arrêta  les  entreprifes 

qu'on  craignoit  de  la  part  du  roi  d'Ara^ 

gon  &  du  comte  de  Toulbufe» 

Ces  faits ,  quoique  réduits  au  pur  n^ 
cefTaire  3  ennuieront  peut-être  un  grand 
oombre.de  leâeurs  ^mais ,  en  les.  fupprit 
mant,  je  déroberois  au  public  une  ma? 
tière  dlnftruâion.  D'ailleurs ,  il  me  pa^* 
roît  curieux  d'obferver  comment  les 
poètes  fe  mêloient  de. politique, &  queU 
ibnt  les  rapports  de,  l'ancienne  poéCe. 
avQC  rhiftoire« 


404     HiST.    LïTréBAIR* 

HUGUES  BRUNET. 

v^  X  troirbadoti^r ,  né  a  Rodez ,  fut  deC^ 
tiné  à  la  cîéricature ,  &  reçut  réducatioif 
qui  convenoit  à  cet  état.  Mais  ce  qu'il 
recueillit  de  fes  études  y  le  détourna  du 
but  que  Ton  s'étok  propofè.  La  vivacité 
de  fen  imagination  ne  s'attaeka  qu'aux 
fleurs  de  la  littérature ,  &  (a  facilité  d'et- 
prit  ne  fe  porta  qu  aux  objets  fédutfans» 
qui  excitoient  le  goôt  de  fa  poéHe.  Ati 
lieu  de  chercher  la  fortune  par  les  routes 
du  mlniftère  eccléfiaftique ,  il  la  chercha 
par  celles  des  tatens  agréables.  Il  (e  fit 
jongleur;  il  compofa  beaucoup  de  jolies 
chanfons.  Les  cours  lui  furent  ouvertes, 
Alphonfe  roi  d'Aragon,  le  comte  de 
Touloufe ,  le  comte  de\Rodez ,  le  daa* 
phin  d'Auvergne,  Bernard  d'Aridufe, 
f  accueillirent  fucceiEvement*  ^ 
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Madame  Galiana»  bouigeoife  d'Au? 
«ûUac ,  captiva  (on  cœur ,  mais  (ans  l'air 
mer*  Elle  aimoit  le  comte  de  Rodez  ;  Se 
£  elle  parut  flatter  la  paffion  de  Brune t,c9 
j»e  fut  que  pour  être  l'objet  de  fes  poélies» 

L'éloge  le  plus  remarquable  que  lui 
idoane  le  poëte ,  eft  de  plaire  à  tout  le 
inonde,  en  difant  aux  fous  des  folies^ 
aux  fots  des  fotifes ,  aux  gens  d'efprii: 
^es  choies  fpiritueUes.  Du  refte ,  il  (à 
plaint  toujoui^s  de  Tes  rigueurs;^  Depuis 
qu'elle  lui  dit  un  jour  en  riant,  qu'on 
n'obtenoit  rien  fans  hardiefièi  il  n  a^elTé 
dfi  i'aimer  &  de  foufKin 

30  Quelle  perplexité  me  défole  !  Je  ne 
j»  puis  me  fouftraire  à  l'empire  de  l'a*- 
»  mour ,  qui  toujours  me  promet  d^ 
»  plaiSrs ,  &  toujours  m'accable  de  pei^^- 
9  nés.  Ce  dieu  ne  fe  laiile  voir  que  par 
9  rimagination  ;  il  prend  Ton  doux  élan 
»  de  l'œil  au  cœur  »  du  cepur  dans  la 
m  pepfée  ;  &  il  me  perce  de  (es  traits.  ' 
3»  Vaincu,  fubjugué  parla  beauté  qu'il 
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«  a  choifie  pour  me  foumettre ,  j'endure 
»  Je  plus  cruel  martyre.  Elle  veut  qu'on 
m  lui  Tende  grâces  du  mal  qu'elle  &it  3 
«»  qu  on  réponde  humblement  à  fon  a* 
»  ^ueil  ;  qu'on  foit  fatisfait  de  (esjdgueurSi 

•  de  fes  Aenaces  &  de  fa  fierté.  Rien  ne 
m  lui  plaît  que  la  candeur  &  la  fbumif- 
»  fîon.  Elle  ùàt  donner  à  la  joie  Tair  du 
»  chagrin  ;  diffimuler  ce  qu'elle  veut ,  & 
»  le  faire  fentir.  Pxiis  .elle  vous  captive 

•  par  de  beaux  iêmblans  &  un  doux  (bu- 
»  rire  ;  en  forte  que  les  apj)arences  arti- 
9  fîcieufes  voilent  toujours  fes  fentimens. 
»  Ah  !  fî  elle  me  veut  du  bien ,  qu  elle 
«  me  donne  fon  coeur  fans  détour.  Le 
»  peut-elle  refufer  à  un  loyal  &  fidelle 
»  amant ,  qui  ne  fonge  qu  à  lui  obéir  en 
^tout? 

V  Ma  bouclie  ne  fauroit  exprimer  l'a- 

•  mour  que  j'ai  pour  elle.  Je  lui  ai  livré 
y»  mon  cœur ,  &  l'ai  fermé  à  tout  autre 
»  objet.  Puiflè-t-elle  me  garder  une  place 
a»  dans  fon  fouvenir  i  Mille  tourmens 


»  ffàitïour  méritent  bien  jcette  fciblc  ré- 
»  compenfe* .  • .  ♦ 

•  Pourvu  iejiilement  qtfelle  s'occupe 
3»^  mai;  pourvu  que  par  de  tendres 
a»  regards  elle  empépKemes  défirs  arnou* 
»  reux  de  fe  diffiper ,  je  ferai  pour  elle 
»  cocnplaifant  &  fournis.  Car  telle  eft  la 
a»  nourriture  des  loyaux  amans  :  amour 
»  ne  vit  que  de  la  joie  &<les  Jbdens  qu  oo 
3>  lui  fait. 

»  Serdit-elle  retj^ue  par  la  crainte  des 

o^médifans  ?  J*ai  pris  la  i^récaution  de 

'»  mettre  la  telle  jque  f adore  à  couvert 

'■-»  de  leur  méchanceté.  le  haiffe  les  yeux, 

.»  &  ne  la  regarde  que  ducceur.  J«  cache 

ip mon  bonheur  à  tout  le  monde;  pM^ 

9  fonneîne  fait  où  j'ai  plapéjmûn^^inoiir. 

■>  Si  l'on  me  demande  à  qui  mes  chants 

PB  s'adrefliènt  >  j'en  fais  myftère  a  moa 

a»  meilleur  ami ,  :&  je  feins  que  c'eft  h 

a>  teUe,  dont  il  n'eneft  rien. « 

Cette  réferve  ne  garantit  point  Bisu- 
^  net  de  la  ialouiîe  du  comte  de  Rodeau 
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^a  oiaîtredê  le  coi^édia,  pour  complaîi^ 
â  celui  qu  elle  lui  avoir  toujours  préféré. 
Le  poëce  »  ikcrifié  au  grand  ièigneur , 
«mbraHà  de  chagrin  la  règle  auftèredes 
Chartreux, 

Le  recueil  de  Ses  pièces  confie  en 
cinq  diaofoQs  &deux  poëmes  en  partie 
moraux.  Il  déclame  contre  la  déprava- 
tion du  fîècle,  fujet  rebattu  dans  tous  les 
fiècleSydans  c^ix  mêmes  qu'on  nous  cite 
Souvent  poiir  modèles.  Il  dit  que  chacun 
.apprend  ce  qu  il  devroit  oublier»  oublie 
ce  qu'il  devroit  &vok ,  élève*  ce  qu'il 
faudroit  rabaiilbr,  méprife  ce  qu'il  fau* 
droit  honorer,  y^  J'ai  vu  que  les  joies  i 
n  les  ris,  les  couplets»  les  aks  de  cban- 
»  fon ,  les  cordons  »  lacets  »  anneaux  Se 
»  gants  »  acquittoient  une  année  d'a^ 
»i  mour  :  &  maintenant  on  fe  croit  perdu 
aj  lorfqu'on  n'eft  pas  payé  comptant.  Il 
p.  (ut  un  temps  où  l'on  atmoit  mieux 
m  efpérbr  qu'obtenir  les  fuprêmes  faveurs 
I»  de  l'amour.  C'eft  qu'on  favoit  que  les 

n  déiîrsi 


x>Es  Troubadours,   ^o^ 

>>  défiris  ,*  dont  la  pointe  eft  fi  douce , 

s»  déteignent    dans    raccompliÛèment» 

»>  Oui ,  l'attente  du  bien  d'amour  vaut 

93  mieux  que  le  don  indécecnm^it  accoc- 

9>  dé. .  Les  tourmens  font  précieux ,  les 

-93  peines  agréables  ;  les  foupirs ,  les  cha? 

d)  grins  même  ont  leur  douceur.  Mais 

9>  dès  qu'amour  eft  parvenu  fi  loin ,  qu  3 

93  n  y  a  plus  rien  au-delà ,  il  tombe  dan$ 

oi  la  langueur  ;  &  les^  efpérances  de  Ta- 

9>  mant  n'aymt  plus  d'objet ,  il  méprife 

»>  ce  qui  excitoit  fes  défurs.  «  .^ 

Selon  Noftradamûs ,  Hugues  Brunet 
fut  un  gentilhomnie  de  Rodez  ;v  il  aima 
madame  JiiUana,  de  Tàncienne  maifon 
de  Montégli  ;  a  ayant  psu  réuflîr  auprès 
d'elle ,  il  fe  rétira .^upïès  diï comte,  fon 
feigneur  ;  il  devins  amoureux  de  fa  fem- 
me ;  mais  le  comte  qui  goûtoit  fes  poé- 
fies ,  qui  d'ailleurs  fe  repofoit  fur  la  vertu 
de  la  comtefie  ,  ne  fit  pas  femblant  de 
remarquer  cette  paffion  du  troubadour  j 
celui-ci  mourut  en  I22j. 

Tome  L  S 
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NoQradsmus  eft  rarement  d'accord 
avec  nos  manulcrics  ;  &  il  débite  tant 
d'enreura  grofltères  ,  qu'on  ne  peut  ja- 
«ioais  s'en  r^ipaner  à  (on  témoignée. 
Je  remarqae  cependant  qve  la  qualité 
de  madamt  ne  fèdonocàt  pas  aux  boui* 
igeoifes.  Le  manu&xit  peut  donc  êa« 
laucif  au  fujet  de  la  mâtreflè  de  Bninet; 
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XXXVI. 
FERRARI  DE  FERRARE. 

JN  o  u  s  tiadiiifons  d'un  niapufcrit  de 
Modènela  vicide  ce  oroubadoiu-,  que 
Noftradamus&Crelciiiibéniincaie  n  ouc 
point  coBnu ,  &  dont  il  ne  refte  aucua 
ouvrage.  Elle  contient  des  pamcularitâ 
intére0ames. 

Maître  Ferk^ri  (comme  lappelle 
l'hiftorien.)  fttt  un  |<Migleur  de  Ferrare. 
Perfonne  enXombardie  n'entendit  auâi 
bien  que  lui  le  provençal  >  &  ne  corn- 
pofa  aulH  bien  dans  cette  langue:  il  fie 
de  très-bons. &  de  ttès-beaux. livres.  Ce 
fut  un  perfonnage  fort  courtois  &  qrai« 
gnant  Dieu.  Il  fervit  volontieFs  les  che- 
valiers &  les  barons,  &  fut  conftammeot 
attaché  à  la  m^on  d'Efte. 

Ce  qui/uit  eft  d'une  écriture  moderne» 
en  Q^arge  du.manu&J»t« 

Sij 
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-    j»  II  flbriflbit  du  tems  d'Az2on  VU, 

I»  marquis  de  Ferrare,  en  12.6j^.  Lorf- 

»  que  les  marquis  d'Efte  donnoient  des 

»  fêtes  &  tenoient  cour,  tou^  les  jon- 

»  gleurs  qui  entendoient  bien  le  proven- 

•  çal  y  acxouroient.  Ils  alloient  tous  fe 

t>  préfencer  à  Ferrari,  &  1  appeloient  leur 

9»  maître.  S'il  en  venoit  quelqu'un  plus 

«>  habile  que  les  autres,  qui  proposât  de$ 

-m  queftions  de  fa  façon  ou  inventées  par 

a>  d'autres  troubadours ,  maître  Ferrari 

•»  lepr  répondoit  fur  le  champ  ;  en  forte 

*f»  qu'il  étoit  commç  un  champion  dans 

«>  la  cour  du  marquis  d'Efte.  Il  ne  fit 

^  jamais  que  d^ux  chanfons  &  une  re- 

K»  trouange.  Mais  il  compofa  des  fir ventes 

•0»  8c  des  couplets  fupérieurs  à  topt  ce 

9»  qu'on  connoifibit  en  ce  getu;e.  I^ 

»  chaque  chanfon  ou  fîrvente  des  trou- 

'«»  badours^  il  tira  un ,  deux  ou  trois  <x>u- 

9  plets ,  renfermant,  tes  pen(ees  les  plus 

«  i»  ^ngénieufes  ,  &  dont  les  expreffions 

w  ^wmt  lç$  mwx  phoiiiçs»  Paos  cet 
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p^  extrait,  il  n'iiiféra  aucun  couplet  de  fa 
»:  compofition.  Celui  à  qui  le  recuisil  eft 
3»  refté  en  fit  écrire  quelques  uns,  afin 
»  qu'il  fût  njémoire  de  Ferrari,  « 

"    Le  manufcrit  ajoute  que  maître  Fer- 

jrâri   fut  amoureux  ,  dans  fa  jeuneflè  t 

d'une  damp  Curcha,  pour  laquelle  ilfiç 

de  fort  bannes  cbofes  ;  qu'étant  vieux  ^ 

il-  s'éloignoit  peu  de  Ferrare ,  finon  pouç: 

aller  à  Tvévife  voir  meflîre  Giraud  du' 

Çamiro  *  &  fes  fils ,  qui  lui  faifoient  d© 

grands  honneurs,  le  voyoient  avec  plai-» 

fir ,  laccueilloient  parfaitement,  &  lui 

doftnoient  volontiers  pour  fon  mérite  & 

.  pour  Tamour  du  marquis  d'Efte. 

-'■'^  On  voit  par  ce  récit  combien  la  lan— 

gue  provençale  étoit  alors  en  honneur^ 

X)ans  le  douzième  ,  le  treizième  &  1& 

quatorzième  fiède ,  elle  fut  parmi  les 

perfonnes  polies  ce  que  devint  enfuite  là 

*  Maiftn  très- îliuftre  du  Trévilàn;  voyeas 
VîiifioUe  de  Vtrdfu 

Su) 


fcngae  îeatîenfie ,  &  ce  que  la  firançpife 
eft  aujourdlàuk  La  réfutSLVxyn  &  lés  ou^ 
v^ss^dâs  ti'oubadoxirs  firent  (a  fortune» 
Rien  n^ég^oif  ce$  poëtes^  B^  infpirotent 
une  forte  d'endEioufialoie.  Chacun  sem" 
pi^fïbit  de  les  connoirré  ,  de  cbamef 
kurs  pièceSk  Cétoient  commués  hérauts 
dé  la  chevalerie  &  de  la  galai^cerie ,  dont 
Vempire  embraffoit  toute  TEarope  méri- 
dionale. Les  écrivains  qui  ont  Tan  de 
plaire  contribuent  beaucoup  au  fort  des 
langues.  Le  provençal  n^eft  retombé 
dans-  Tdablt ,  que  parce  que  les  produc- 
tions itaUennes'  Tont  e£&cé  par  leur  m&- 
rite. 

Le  rôle  que  jouoient  les  troubadours 
ne  mérite  pas  moins  d'être  obfervé.  hes 
c^uîs  étoient  pour  eux  une  lice  où  i]f 
venofent  faire  îrffaut  tfefprit  &  de  talent; 
Ife  fe  défioient  les  uns  les  autres;  ib  fe 
propofoient  des  queftions  difficiles  à  ré- 
ibudre  ;  &  leurs  combats  intéreflbienr 
les  fpsdateurs ,  autant  que  les  joutes  del 


tçyurnois.  Les  princes  fe  glori6oient  dV 
voir  un  de  ces  ingénieux  champions^ 
capable  de  tenir  téxt-ï  tout  venant.  Sans 
doute ,  les  marquis  d'Efte  if  firent  un 
grand  honneur  de  trouver  un  tel  homme 
parmi  leurs  fa^ets  3  &  Fetrari  ne  ait  pas 
le  moindre  cmiemçnt  de  leur  cpun 

Ce^  tableau  rappelle  les  jeux  djS  la 
Grèce ,  fi  propres  à  enâammer  f éiaula^. 
tîon  du  génie.  Mais  il  faut  mi  génie  des 
modèles  de  bon  goût.  Les  troubadours 
n'en  connoiilbient  point  :  aufli  n'ontits 
pu  que  bégayer  en  ccnuparaUbu  des 
Grecs» 


Sif 
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G  A  D  E  N  E  T. 

lu  c  château  de  Cadenet  fur  la  Daran^ 
ce ,  dans  le  comté  de  Forcalquier ,  ap- 
partenôit  à  un  chevalier  indigent  &  mal- 
heureux ,  qui  fut  le  père  de  notre  trou- 
badour. Les  comtes  de  Touloufe  &  de 
Provence  s'étant  ligués,  en  ii6'y ,  cofr* 
tre  Ciuillaume  VI ,.  comte  de  Forçai— 
quier  i  ce  château  effuya  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  ^  les  Touloufains  le 
ruinèrent  de  fond  en  comble  [  i  \  Ca- 
denet étoit  encore  enfant.  Un  che-  . 
valier  vnommé  Guillaume  Hunaud  de: 
LanturVemmjtîna  prifonnier  à  Touloufe; 
mais  il  eut  la  générofité  de  lui  fervir  de 
père  ;  &  1  éducation  qu'il  lui  donna  au- 
roit  produit  de  meilleurs  effets,  fi  le 
jeune  homme ,  en  fe  formant  Fefprit ,  ne 
£b  fût  attaché  au  frivole  plutôt  qu  àTutile^ 
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$""11  n  eût  préféré  un  goût  de  fantaifie  am^ 
vrai  mérite  de  fon  étae# 

Selon  l'hiftorien  provençal ,  iï  croif-, 
Ibit  en  beauté  &  en  eourtoifie  ^  il  favoit 
bien  chanter  &  bien  parler  ;  il  apprit  à 
compofer  des^  couplets  &  des  {irventes« 
C'étoit  un  avantage,  fans  doute.  Mal- 
heureuiement ,  enivré  de  la  paffion  de$ 
vers  r  Cadenet  ne-  vit  plus  rien  de  (i 
beau  que  la  profeflion  d&  jongleur.  Il 
quitta  le  chevalier  Touloufain;  &  fous 
le  nom  ignoble  de  Baguas,  qui  en  pro-r 
vençal  fîgnifie  garçon ,  il  fe.mit  à  cpuric 
He  monde  »  efpérant  de  percer  dans  les; 
<i^urs  &  d  y  trouver  U  fortune  avec  la^ 
gloire» 

.  Les  première  tentatives  ne  kà  réufii> 
rent  poîntr  II  £ut  long-tems  pauvre  ;  il! 
erra  long-tems  à  pied*  Dès  ce  tems-là  , 
un  mot,  le  hafard  ou  le  manège  déci/r 
doient  fouvent  du  fuccès  plus  que  I^ 
talent..  Notre-  jongleur  languiflbit  incon'^ 
M^p  mèïue  ^^  ^  f^^r;'''  Et^&)  >>  dif 


%i9    HisT.  ttrrÊiLATiit 

a»  f  hîAorien ,  il  prit  lé  nom  de  Cddener» 
»  pour  fe  faire  coflnoîcre.,  &  pafce  que 
a»' ce  nom  étoit  beau  à  porter.  It  coii> 
9  pofa  de  belles  &  bxHines^  chafifons;. 
3»  Raimond ,  le  cadet  des  âextx  frères  de 
»  Tévcché  de  Nice,  fe  tiAt  en  équipage 
*  &  en  cré&  ;  Btacas  lui  fit  beaucoup 
m  d'honneur,  &  lui  donna,  du  bien ,  dont 
à^  ir  jouit  pliafieurs  années;  Après  qilôi  ^ 
91^  il  entra  dans  l'ordre  des  Ho^îtaliers  ^ 
»  oà  il  mourut.  Tout  ce  que  fài  racmté  ^ 
*je  Vai  fu  p&ur  tan^oif  oui  dire  &  pouf 
à'  Y(ti/ûit  vu.^  ^ 

Ce  témo^nage-  d'un  concempcH^ift 
ébif  remporter  fur  ceïoi  de  Noftrada- 
mus,  qui  rapporte  des  circonftamres  phi» 
que  donfetrfès»  Séloft  lui  »  Gadener  far 
[ftîiômeux  de  Marguerite  de  Riez ,  hu 
célébra  datts  fès  cfeanfbns,  &  titrt  reçut 
que  dôé  fïiéprisi  B  la  quitta  pour  fe  ren- 
dre ï  la  cotïr  du  marquis  deMontferrar. 
MaiJ,  quoique  traité  ntagmfiquetoentpat 
ce  jriûce  ,  ilr  revint  en  Provetictu,  Ife 


^anir  plein  du  fouveDir  de  M^guerlte  „ 
Zc  réfolu  de  tui  renouvddF  &s  vixux  & 
les  hommages.  Blaca»  &  Raimond  d'A- 
goult ,  feigneur  de  Sauh  »  f  aecoeillirefit 
avec  honneur  à  (on  retour.  En  vaiâ  it 
ehanta  ia  preaûèredaiDe^  jDeibrpéracit  de 
la  toucher  5  il  piit  de  nouveaux  engage^ 
mens.  La  fœur  de  ffiacaji ,  égaiement 
hélk  &  vertueufe ,  devint  l'objer  de  ^ 
paflîoih  Mai3  hs  médifans  dirent  tant  de 
chofes  contre  lui,  &  même  contre  ia 
siaîtreiie,  (|u  il  Sat  contrant  de  »  ei»  déta^ 
cher.  Le  chagrin  lui  diâa  \m  traité  cofL- 
tre  les  mauvais  plafans  (  led  gtdiadours  % 
Il  aima  enfmte  une  retigieufe  d'Ai^  y 
encore  novice  ;  &  n  ayant  paî  réuifi  au^ 
près  d'elle,  il  (e  fk  templier  àSaint-^iUé^ 
B  y  demeura  lon^tems  ^  après  quoi  'A 
alla  ea*  FaleiKne ,  oà  il  &t  tué  esat  a^m^ 
l^aetaut  les  Sarafins^  Tan  i  :iio.  «Le  snoir 
»firdesl!esd*0fr,  ^bute:Nol&arfat!ias, 
a^  dit  ({ue  ce  poète  ne  mouftit  point  â 
>:te  guerre ,  qu'il  revîor  etr  Ftovèmx:;, 
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a»  qu'il  y  époufa  la  religieufe  d' Aix ,  doafii 
»il  eu£unfils,  &c«<i 

Peu  importe  qu  on  rejette ,  ou  non , 
ces-particularités.  Je  les  rapporte,  unique? 
lDait>  parce  qu  elles  tiennent  aux  moeurs 
4e&  troubadours»  Faflbns  aux  ouvrages 
de  Cadenet* 

■<.  La  plupart  de  fes  pièces,  au  nombre* 
it  -vingt-qiiatre ,  font  des  chanfons  trL- 
viales  da  galanterie.  Les  envois  s'adret 
fertt  à  la,  comteffe  d' Auvergne  ,.  à  la 
comtefle  dAngoulême  ,.  au  comte  de 
Provence ,  &  à  la  reine  Eleonore*  Celle.-/ 
ri  étoit  fœur  de  Pierre  II  roi  d*  Aragon  » 
époufe  de  Raimond  VI  comte  de  Tout- 
Ipufk  Elle  confervoit  Le  titre  de  reine.» 
que  TuTage  donnoit  aux  filles  de  rois. 
Vôick  celle  des  chanfons  da  poëte«  qu«r 
itaus  jugeons  la  plus  remarquable*. 
.    arrSi  je  pouvoir  forcer  ma  volonté  k 
îrfuivre  ma  raifoo  >  amour  ne  m'auroit 
»  pa$  aifément  fo^iunis  à  Ton-  empire*  Ce 
»  a  (^  pas  q^u  on,  foit  plus  vertueux  fans 


N 
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âBL  OTiouc  :  cac  qui  aime  bian»  .ne  croit< 
»  jamais  allez  «biea  faire  ;.  qui  i>'aime^. 
3^ point  ignore  cette  noble  émulation^ 
»  &  ne  s*attire  jamais  autant  d'eftime^ 
»qjue  Tamant  heureux  >^  ou  afpirant  aie 
^devenic-  .,: 

.  «Quelque  beau qairfoit  d'aimer,  jôr 
3^ny  reviens  que  malgré  moi  :  non  ques- 
a>^ je  ciaignedeiaire des  avions  glorieu-rr 
9»  fes  ;  mais  on  n'a.  jamais  fervi  que  par;, 
»  force  un,  feigneur ,  dont  il  n'y  a  points 
»  d'affiftance  &;d€.  grâce  à  efpérer..  Touw 
aoi/eigneur  qui ,  fans  ceflè.  exigeant  deies^^ 
aB-fujets>  ne  cherche  qu'à  les  ruiner ,  ne? 
doit  ^tre.  fervL  qu'autant  que.  la  /eou-î- 
té  Y-  oblige-  ■    . 

a>  Une  cho&  a  un  peu  fbutagé  ma^^ 
àoi  peine.  L  c'eft  qu'avec  la  déloyauté  otk 
aot> ne  profp^re  jamais  longtems*  On  n&» 
a»  peut  s'élever  par  fon  moyen  à  un&i 
a»  gloire  éminente ,  fans  tomber  à  la  fitt 
»dans  rinfamie^Souvent,.aucontrair«.^' 
9»  f  ai:  vu  la  loyauté  élever  des  hoounes 
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»  de  bas  état.  Akifi  c'cft  folîç  de  craws- 
»dre  la  peine  pour  acquérir  de  la  con^ 
arfidératioii':  laxt  bonheuc  anive  bientôt, 
»  quand  il  doit  arrivcTr  ^ 

»  Mon  bonheur  tarde  bien,  il  eft^  vrai; 
»  &  arrive  tentement.  Mais  lés  grands* 
»  honneurs  s'achètent  cher  ^  &  ee  qui 
>vaut  petfc  s'obtient  plus  abîment  que 
»  le  meilleurr  Avec  pkts  de  peine  »  on 
»  obtient  avec  plus  de  gfoipe.  Quand  on* 
9»  n'y  réuflîroit  pas ,  toujoucs  eft-il  beau^ 
»  de  s'être  bien-  comporté; 

3>  Du  moins  je  vous  ai  aimée ,  mfadame^ 
»pour  un  bien  quon  ne  (axacok  me  refiiP- 
ai  fer  r  car  nK>fi  conir  e&.  content  dè$ 
«que  je  puis  Rendre  votre  groire;^ 
»  Quand  p  rok  tour  ou^chSteaa,.oiB 
»homme  du  pays  oà  vous  régner,  je 
»  me  fens  comblé  àt  joie  ^  &  quand  je 
%  vais  à  votre  demeure ,  je  crois ,  dans: 
»-mon  impatience  ,  recuter  en  âvafr- 
»  çant ,  'jufqu'à  ce  que  je  fois  auprès  de 
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a^Eléooore ,  reine  débonnaire,  en  qvû» 
»  la  &ie  gloire  alxmde  de  plus  eo.  plus  », 
»  lait  £  bien  dire  &  fi  bien  £aire,  qua 
»  tout  ce  qu'elle  dit  eft  cru  en  tous 
3»  lieux*  oc 

Cadenet  avoir  du  goût  pour  la  fattrè^ 
Nous  avons  de  lui  une  pièce  contre  les^' 
leigneurs  de  fon>  tems ,  oà  il  leur  repro*^ 
che  les  brigandages  que  la  Kcence  de$: 
guerres  rendoient  aËDrs  fi-comimins. 

»•  Je  voudrois  que  les  puii&ns  fu£^ 
»ient  tels  que  je  ferob  moi-^méme ,  & 
»  j'avois  leur  pouvoir.  Oter  les  verroit: 
a»' magnifiques  en  armes  &en^habita;  il^; 
^feroiem^  grande  chère  ;  ils  brilleroienr 
a»:  dans  les  cours ,  verroiem  ies  dames ,  fir 
^donnecoient  généreulèmem;  leur  bien^ 
*  Cela  iFmidroit  mieux  que  la  pillerie  à^ 
^laquelle  fe  livrent  nos  barons  ,  q\£ 
a»n'oit  que  des  cavalieas  armés  i  la: 
».iégè)re,  pour  aller  pins  vite  butinei^v 
»coHUBe  aufiSî  pour  ie  fauver  f lus  vàor 
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9  quand  on  leur  fàt  tête.  Autrefois  ht 
» mapiificence  des  habits,  les  préfens» 
?»-les  réceptions  honnêtes,  &  d'autres 
s»  femblabies  qualités  diftinguoiént  les 
9f  galans.  On  ne  fe  diftiisgue  plus^  aujour^ 
»  d'hui  qu  en  pillant  les  bœufs  &  les  bou* 
î*viers.  Encore  il  paroit  quk>n  m'en  eft 
«►  pas  mieux  vêtu;  «  *: 
-  Les  fiècles  précédens  valotent-Hs  donc 
Inieux  que  celui  de  Cadenet  ?  rien  ne 
donne  lieu  de  le  penfen  ConuBe  la  plu-=; 
part  des  fatiriqu^s* ,  il  exagéroit  le  biea 
du  temspafle,  pour- faire  fenrijc  davan- 
tage le  mal  ptéfent;  .  > 
Dafts  une  autre  pièce  ,  ad'rèffée  a\* 
vieonrte  de  Çurlats  en  Albigeois ,  qu'oit 
difoit  dégénérer  de- fon-  aacicntîe  valeur  , 
îi  lexhorce  à  prendre  en  bonne  part  fea 
remontrances  t  il  lui  cité  1  exemple  de 
Bkcas^  de  Raimofid  d'A^ouk  &  dtr 
jxiarquis  de  Montferrat ,  qu'on  averctC- 
£^t  librement  de  kuirs  fautes^  fans  quib* 
«(»  ûiÛènt  fichés  ,.&  tans  qu'ils  cgffaflTenr 
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dfe  faire  xia  bien  à  leurs  propres  çen*-  • 
leurs,  j»  Peu  vous  aime,  vicomte,  cdui 
»•  qui  ne  vous  remontre  pas  votre  devoir, 
3^  Si  vous  n  aviez  pas  des  amis  capables 
»  de  vous  y  rappeler,  votre  mérite  feroit 
»  bientôt  déchu,  ce  ^ 

Bonne  teçoa,  dont  les  grands  ne  prô- 
ikeront  guère/  It  eft  fi  doux  de  regardée 
fes  flatteurs  comme  Tes  amis  I 

Ce  zèle  d'un  troubadour  eft  afTuré- 
ment  très-louable;  Mais  il  le  pouffa  un^ 
peu  trop  loin ,  fur  le  point  d'embraflèi!- 
Tétat  religieux,  en  exhortant  fon  ami 
Blacas  à  prendre  le  même  parti,  comme 
néceffaire  au  falut,  IL  lui  dit  dans  une 
cbanfon  : 

a  Si  je  trouvois  mon  compère  Blaî*, 
»  cas ,  je  lui  xonTeilleirois  ce  qu'il  fera^. 
3»  peut-être  fans  mon  confeil ,  de  ne  pas* 
»  attendre  la  mort ,  pour  renoncer  aur 
»  monde  qui  n'eft  que  vanité.  Autre^^ 
3»  ment  je  craindrois  pour  lui  les  fuppli'-i 
1^  ces  de  l'enfer.  Soja  efprit  &.  fa  wifoa^ 


\ 
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»  le  rendroîenc  fidus  inexcu(akld  qu  uK 
»  autre ,  sll  9V<Ht  la  folie  de  (è  précipî^ 
»  ter  fur  uif  écaeîl  ;  qu'on  évke^  dès  qu  on 
SB"  le  connoît  &  qu  on  le  craint,  «  (Voyez 
Tarticle  de  B  l  a  C  A  ^O 

Ceft  £\)nfi  que  les  nK>ides  attiroient , 
fou  vent  dé  b  meilleure  foi  do  monde  ^ 
une  foule  de  profôytes»  Mais  fi  le  moine 
des  Iles  d'or  ,  cité  par  Noftradamus , 
avoit  dit  vrai  »  &  que  Cadenet  eue  quitté 
le  froc  pour  époufèr  une  reîigieufê  ;  cet 
exemple  feul  ne  rendrott  U  pas  fiifjpeâes 
de  fèmblables  vocations  î    ^ 

N  O  T  E. 

[  I  ]  Raimond  Bérenger  IH  eomt»  de  Fro« 
Tence,  apntfpoufSRichîIde,  fille  de  Penipc* 
mat  Frédéric  II  «  ar^oit  obtêna  de  ce  pnnce  ri» 
Tgflitute  du  comté  de  Forcalqiiter  ^  ao  préjir- 
dice  àt  Guillaume  VI  »  (jui  avoit  manqué  de 
rendre  hommage  lors  de  ravénement  de  Frédi- 
fie  à  l'empire,  Cdai-ct  rempliilbir  par  là  deux; 
ebjets;  Tun  de  faire  revivre  Taucorlté  des  ens- 
fereurs  fiir  ranoien  royaume  d'Ark»;  Mzsmé^ 


'<SU^  reiïdre  plus  confidérable  Pétabliflêment  de  & 
fiUe.  Mvfû  in  diplôme  impérial  »  Raimond 
Bérenger  crut  zyùit  beCoin  de  ftcours  pour 
dépouiller  le  comte  deForcalquier.  Il  eut  recours 
à  Raimond  V  comte  de  TouIbu(e ,  &  lui  pro-, 
pofà  de  partager  la  dépouille.  Leur  accord  Ce  fit 
à  Beaucaire,  o&  'dt  eueent  une  îlntrevue  en^ 
ii6f.  Or  y  contlutJe  maï&g^  du.  fils  aine  dir 
comte  de  Touloufe ,  avec  Douce  9  fille  unique 
du  comt&  de  Provence*  Bientôt  après ,  Raimoncf^ 
Bérenger  entra  fiir  les  terres  du  comte  de  For-- 
calqiner.  Il  fut  joint  par  de^  troupes  de  (an  allié  ;; 
&.  ce  fut  alors  que   lé  châteair  dé  Cadenet: 
éprouvât  le  défadre  dont  l'hifiorieiTÇoattmiporaiii: 
de  notre  troubadour  iait  mention» 

Don  Vaiflete  parle  de  la. ligue  des  deuJ^  comp- 
tes. »  Nous  ignorons  >  ajoute-t-il ,  fi  Raimond  i 
»  comte  de  Touloufè  9  joignit  fès  amn^s  à  celle» 
^àù  Raimond  Bérenger ,  contre  le  comte  ié 
»Forcalquier,  ainfi  qu'ils  en  étœent  convenus,  m 
{'Hifl^  du.  Languedùe ,  t^i*.pi  5^.  )  Il  eft  lùrpre^ 
Witi^  qu*Un  hiflorien  fi  exaâ  dit  pu  s'exprimer 
de  la  forte  )  ayant  connoifTance  de  notre  manu& 
crit  dont  il  donne  un  extrait  fideile  dans  Ten-*^ 
droit  oà  il  parle  de  Cadenefr,  Lechâtea»  de  Ca- 
èsnet,  pillé  &  &;cagé  par  les  gens  du  comte  ém^ 
Toulouiê»  prouve  que  les^deux  prisces  aVeieiM^ 
efièâiveitient  uni  leurs  fi)rce$» 
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X  X  X  V  1 1  i 

P  E  R  D  I  G  O  N, 

'*  : 

\ 

V->  E  troubadour  éft  un  de  ceux  qui  ^ 
de  Tétat  le  plus  abjeô  ,•  fe  font  élevés  le 
plus  haut  par  leurs  talens  j  exemple  très- 
propre  à  encourager  le  génie,  mais  ca- 
pable auflS  d  égarer  une  foule  d*efprit$, 
médiocres ,  toujours  enaprefTés  à  fortir 
de  leur  fphère  pour  courir  après  la  for- 
tune. Le  talent  même  n'y  parvient  guère' 
fans  le  fecours  de  Tintrigue. 

Perd i gon  étoit  fils  d'un  pauvre 
pêcheur  de  l'Efperon ,  bourg  du  Gévau- 
dan.  Né  avec  de  Tefprit  &  avec  une- 
agréable  figure,  il  fe  livra  bientôt  à' 
FambitioTî  de  trouver  accès  dans  les^ 

cours.  Il  faifoit  bien  les  vers ,  avoir  une 

*   .  ■  » 

i>elle  voix ,  jouoit  parfaitwient  du  vio-*; 
kwi ,  ne  manquoit  ni  d'agrémens  ni  de 
Ibuplelfe;  Il  réufiît  au  delà  de  fes  efpé*- 


DES   THOUBADOURS.      Jf2^ 

ïîtnces;  Le  dauphin  4' Auvergne ,  pôau 
fe  l'attacher,  lui  donna  des  rentes  &  de« 
terres.  Enfin ,  il  lui  conféra  la  dignité  de 
chovaliçr ,  &  le  fit  fon  frère  d  armes  ;  ce 
qui  étpit  le'  comble  de  la  faveur.  < 

i  Alors  Perdigon  devint  un  perfonnage 
dans  la  contrée*  Il  vifita  les  barons ,  Sç 
fut  accueilli  par^tout  avec  honneur.  Le6 
dames  fe  difputèrent  à  qui  lauroit  pour 
ariiiant ,  ou  plutôt  pour  chantre  de  kur 
«nérite.  Son  cœur  ne  le  portpit  que  trop 
^l'amour.  On  voit  par  fes  pièces  qu'U 
^eut  nombre  de  maîtreflTes ,  &  qu'elles  ne 
le  rendirent  pas  heureux.  Voici  la  meil- 
leure de  iês  chanfons ,  où  il  çxprinie 
vivement  fes  peines.  .    .  ; 

'  •>  Je  commence  ma  chanfon  avec  le 
.9»  chant  des  oifeaux  ;  lorfqujs  j'entends  le 
9»' tendre  ramage  du  roilignol  &  de  la 
•»  fauvette;  que  je  vois  les  fleurs  s'épar 
»  nxHiir  dans  les  jardins ,  les  bluçts  parer 
fsi>  tes  buifTons ,  les  ruiileaux  couler  Tiv 
;9irJ^  fable  leur  .eau  Jimplde.,  Se  Iquqi 
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t»  bords  embellis  par  la  blancheur  cks 
t^lis, 

93  Hâas  !  je  me  rappelle  tous  les  maux 
«•  que  j  ai  foufiêrts  en  amotar ,  p»  la 
•3  rigueur  d  une  beauté  perfide ,  qui  ft  a 
«>  pas  craint  de  me  tromper  &  de  me 
3>  trahir,  J^ai  eu  beau  lui  crier  jnercic 
m  âUe'a  été  cruelle  jufqaà  me  domier  le 
»  coup  de  la  mort» 

^  Ceft  aimer  bien  peu  que  d'aimer 
••  (ans  jaloufie.  On  aime  peu ,  quand  oft 
•>  ne  fe  fiche  jamais  ;  on  aime  peu  « 
•»  quand  on  n'a  jamais  de  faute  à  fe 
m  reprocher.  Mais  quand  cm  eft  bieà 
«>  amoureux ,  une  larme  d'vamour  vaut 
»  mieux  que  quatorze  lis* 

9»  Lor(qu'à  genoux  Je  demande  par* 
-m-  don  à  celle  que  j'adore,  eUem'accufe, 
«  elle  en  trouve  des  prétextes.  lies  lasr 
••  imes  coulent  de  mes  yeux  tai  abon- 
'■m  dance.  Alors  quelquefois  elle  me  lance 
t9  un  amoureux  regard.  Je  lui  .haife  les 
^  yeux  ic  la  bottcbe:^}m  i:eâens:un$ 
»  joie  de  paradis» 


X>£S  TliOUBÂDOURs/  43^ 

*>  Ah  !  ùl  main  a  cuei^  les  verges 
9>  doBt  me  frappe  la  plus  belle  dame  qai 
»>  (ut  jamais.  J'ai  fait  .tant  de  pourfuites 
••  pour  avoir  le  bonheur  de  la  ièrvir  1 
»  elle  ma  fait  pafler  par  tant^de  rudes 
»  épreuves  ;  foupirs  pleins  d'angoiilès , 
»  défies  £ans  >efpérances  ,  récompeniès 
99  toujours  ao^deflous  des  fervices  1  tout 
a»  m'oblige  à  m'âoigner  d  elle.  « 

Le  dauphin  d'Auvergne  étant  mort» 
&  n  ayant  laiCTé  qu'un  fils  très-jeune , 
Perdigon  quitta  une  cour  où  il  avoit 
perdu  Ton  protêâeun  II  alla  fe  produire 
à  celle  du  roi  d'Aragon,  Pierre II. Corn- 
i>lé  de  préfens  par  ce  prince ,  il  repaf& 
les  monts,  &  s'attadba  particulièrement 
a  Guillaume  de  Baux.  Selon  Noftrada* 
mus ,  il  fut  attaché  au  comte  de  Provenu 
ce ,  RaimondrBérenger.,  dont  il  célébra 
les  conquêtes  par  un  poème ,  lorfque  le 
comte  eut  râmi  à  fon  domaine  Vinti- 
^oiUe,  Nice ,  'Gènes.&  le  Piémont  ;  il  fut 
ipnrichi  en  «écompenfe  de  &s  vers  i  il 
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*  époufa  mademoifelle  Saure»  de  la  maî- 
-ion  deSabran  ;  tous  deux  xnoiirureQt  en 
■12j6^  y  &  firent  le  comte  de  Provence 
lent  héritier..,.:    .s 

Nos  hiftoires  manuicrites  nous  repié- 
.  Tentent  Perdigon  fur  une  Cchje  toute 
•dififérente.  Il  participa  au  fanatique  qui 
ifafcita^m  comte  de  Touloiife  tant  d'im- 
placables ennemis»  Avec  le  prince  d'O- 
range, le  fdgneur  Guillaume  de  Baux, 
l'évêque  de  Touloufe  Folquet ,  &  l'abbé 
de  CîteauK ,  il  alla  exciter  à  Rome  le 
2èle ,  ou  plutôt  la  haine  d'Innocent  III; 
-&  la  croifade  contre  les  Albigeois  fut 
le  fruit  de  leurs  conférenceç*  Le  roi  d'A- 
:jragon ,  défenfeur  du  comte  dé  Tpulou- 
fe ,  ayant  péri  à  la  faxiglaate  bataille  de 
Muret  en  12x3  ,  Pe^^digon  fit.urt  poçme 
pour  célébrer  fa  défaite  &  le,momphe 
de  la  croifade*  L'hiftorien.  obferve  que 
-fon  anitnofité  contré  ce  roi ,  qui.  a  voit 
été  foa  bienfaiteur,  le  déshonora  tell^- 
i.2nent^  que^fes  amis  mêmeoeivoulureot 

plus 
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plus  4e  voir  ni  lentendre ,  &  qu'il  nç  put 
jamais  fe  relever  du  mépris  que  lui  atti- 
ra Ton  ingratitude.  Exemple  digne  d'êtr« 
médité  par  le$  adorateurs  de  la  fortune, 
•  Un  ingrat  ambitieux  (e  confoleroit 
peut-être  du  mépris  des  honnêtes  gens  > 
s'il  recueilioit  d*un  autre  côté  les  fruits 
de  fôn  injuftice.  Perdigon  n  eut  pas  me- 
iQe  cette  reflburi^.  Le  comte  de  Mont* 
fort ,  Guillaume  de  Baux,  &  .les  amresi 
feigneurs  dont  il  efpéroit  des  récompen- 
fes  ,  périrent  dans  la  croifade  où  ils 
avoient  commis  twi  de  barbaries.  Le 
fils  du  dauphin  d'Auvergne  retira  les 
bienfaits  de  fon  père  »  en  haifte  de  la 
perfidie  de  Perdigon.  Celui-ci ,  n'ofant 
fe  montrer,  expofé  aux  derniers  befoins, 
fut  réduit  à  chercher  un  afyle  dans  le 
cloître.  Encore  ne  fût-ce  que  par  la  pro- 
teâion  de  Lambert  de  Montai ,  gendre 
de  Guillaume  de  Baux ,  qu'il  fut  reçu 
dans  l'abbaye  de  Silvebelle  :  il  y  mou- 
rut. Crefcimbéni  cite  le  manufcrit ,  où 
Tome  1%  X 
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d  mort  dans  l'ordre  de  Citeaux  e&  anef 
tée  ;  mais  il  ne  dit  point  par  quel  motif 
H  fe  fît  moine. 

Nous  avons  de  ce  troubadour  onze 
chanfons,  dont  quelques-unes  attribuées 
i  d'autres  auteurs  ;  &  une  prière  à  la 
Vierge,  remarquable  par  ce  trait  de  fu- 
pcrftition;  le  poète  allure  qu'en  la  priais 
quarante  jourj,  on  obtJVnt  le  pardon  de 
ks  péchés. 


X  XX  I  X. 

GUI  au  GUIGO. 

XN  o  u  s  avons  un  nombre  de  pièces 
fous  le  nom  de  Gui ,  peut-être  du  même 
troubadour ,  peut-être  auflî  de  plufieurs 
^u  il  efl:  impoifible  de  diftinguer ,  aucun 
ccrivain  ne  donnant  de  lumières  fur  cet 
objet.  D  fuffira  donc  d'extraire  ce  quel 
les  pièces  peuvent  avoir  d'intéreffant. 
L'auteur  des  premières  efl  comme  Guî 
ou  Guigo.  Il  ctoit  contemporain  de  Ber- 
trand d'Alamanon.  Voici  une  tenfon  en« 
treeux.  ■'^',         . 

G  u  I. 
99  J'ai  vu  dans  le  Gévaudan  madame 
»3  Saure  Raimonde  ,  dame  de  Roque- 
«3  feuille ,  &  la  comteffe  de  *  *  *.  Elles 
»  m'ont  demandé  de  vos  nouvelles  ;  i 
99  quoi  j'ai  répondu  que  dans  la  guerre 
*  99  terrible  des  deux  comtes^  (de  Toulo^« 

Tii 


»  fç  ^  de  Provence ,  )  j'ai  laifle  votre 
a>  écu  bien  fain,  votre  lance  bien  entière, 
9  &  votre  perfohne  tout  auflî  flafque 
9»  &  aufli  Qouchalante  (qu'elle  T^  jamais 
9>  été.  « 

B   E  K  T   K   A   N   D. 

ti  Guigo  y  je  vous  en  aimç  inille  fois 
m  davantage,  d'avoir  mal  parlé  de  moi  à 
9?  de  (I  honnêtes  dapes.  Je  vous  en  fais 
99  bon  gré  j  car  ^ntre  honnêtes  gens,  les 
99  médifances  d'un  méchant  ho£a(ne  font 
»  le  même  efiet  que  les  Ipuanges  d'un 
a>  homme  de  bien  y  ^  vous  êtes  de  ce$ 
x>  vilains  dont  Içs  inçdifancçs  font  de$ 

9è  Çloge?.  a 

Ce  trait»  fi  piquant  peut -il  être  dçco* 
ché  ou  publié  par  un  poète  contre  lui- 
même  ?  Les  troubadours  s'att^quoi^t , 
fe  répondoient  mutuellement  dans  les 
tenfons.  On  a  recueilli  fans  doute  leur$ 
couplets  commQ  formant  une  feule  pièce  ; 
•  ^  voilà  pourquoi  ils  fe  trouvçqt  réunie 

{pi^$  Iç  npm  (l'i^a  fçul, 
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Dans  un  firvente  fatirique  contre  le 
tnéme  Bertrand  :  »>  Si  Ton  proclame  les 
»  braves ,  dit  le  troubadour ,  je  ne  m'é* 
o3  chau£Perai  pas  à  crier  Alatnanon  s  car 
»  je  l'ai  vu  long  -  tems  fuivre  la  couî 
33  de  Provence ,  fans  faire  ni  préfens  ni 
9>  feftins  »  mais  beaucoup  de  méchans  & 
^>  ennuyeux  vers ,  dont  je  ne  le  corrige- 
p>  rai  point.  ««  D  lui  reproche  d'être  dé- 
pouillé de  tout  mérite,  de  toute- vertu ^ 
avec  fon  corps  flafque  fans  force  &  faiwt 
valeur. 

Une  tenfon  avec  Falco ,  moine  dé*- 
{roqué ,  eft  d*un  genre  particulier.  On  y 
voit  que  le  moine,  chaffé  de  fon  ordre, 
étoit  devenu  jongleur ,  qu'il  a  voit  eç  la 
lèvre  fendue  pour  des  raédifances  ,  fans 
doute  très-criminelles ,  &  qu  on  puniflbit 
de  la  forte  les  médifans. 

Gui. 
»  Falco ,  je  vcas  que  vous  avez  faîc 
i^  métier  de  médire  ;  vous  en  avez  été 

l^  accufé ,  &  vous  en  portez  les  marquest 

T««* 
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M  Dites-moi  pourquoi  vous  fûtes  chafle 
B»  du  cloître?  car  quand  un  moine  proies 
s»  quitte  fon  ordre  »  on  ne  fak  point 
0»  d'edime  de  fa  foi  :  fen  ai  oiii  murmu* 
%>  rer.  « 

F  A  L   C  0. 

a»  De  quoi  vous  fert ,  feigneur ,  de 
9>  dire  des  injures  &  des  Jolies  ?  Vous  n  7 
9>  gagnez  rien ,  .&  je  puis  vous  répondre 
j9>  fur  le  même  ton.  « 

Gui. 

»  Un  jongleur  qui  a  la  lèvre  (endae» 
«>  ne  vaut  pas  un  vieil  habit  jeté  au  re-  j 
•B.but.  Celui-là  vous  donna  un  terrible 
»  coup,  qui  vous  dit.  Ouvrez  la  bouche 
«•  pour  qu'on  vous  fende  la  lèvre.  Parce 
m  que  vous  parliez  trop ,  on  vous  brida 
99  de  la  forte.  £n  quoi  le  marquis  a  bien 
»  fait  :  car  on  doit  corriger  ainfi  par  le 
»  rafoir  un  infenfé  troubadour ,  qui  le 
f>  mérite  par  fes  propos.  « 

F  A   L   c   O. 

ip  J  aime  mieux  être  coupe  par  ua 
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t^  rafoir  que  touché  de  votre  main  •  •  •  •  » 
39  d'un  homme  qui  ne  tint  jamais  fa  foi 
«»  ni  à  foi  ni  aux  {iêns#  •  •  •  •  •  Vous  avez 
te  été  le  pire  ennemi  de  tous  vos  parens  ; 
93  jamais  vous  ne  les  ave2  défendus , 
a»  quoique  vous  fuflaez  bien  équipé  & 
9»  ceint  d'épée.  « 

Encore  une  fols ,  un  poëte ,  un  cheva- 
lier ceint  cPépée^  ne  fe  déshonoreroit  pas 
de  la  forte  ;  &  fans  doute  on  aura  mis 
{auflfement  des  tenfons ,  fous  le  nom  de 
tel  ou  tel  troubadour,  parce  qu'ils  en 
étoient interlocuteurs*  Je  n'imagine  qu'un 
moyen  de  réfoudre  la  difficulté  :  c'eft  de 
fuppofer  les  reproches  fi  évidemment 
calomnieux,  qu'ils  ne  puflent  toumer 
qu'à  la  honte  de  l'adverfaire. 

Tout  écoit  matière  de  tcnfon.  En  voi- 
ci une  où  il  ne  s'agit  ni  d'injures  ni  de 
galanterie.  Lequel  eft  préférable  ,  de 
deux  chevaliers  également  généreux  & 
magnifiques ,  dont  l'un ,  deux  fois  plus 
puiffant  que  l'autre  en  terre ,  n'a  point 

Tiv 
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recours  au  brigandage  pour  fournir  à  (a 
dépenfe;  &  l'autre  exerce  fa  libéralité 
aux  dépens  de  ceux  qu'il  vexe  &  qu  U 
pille  ?  Ceft  la  queftion  propofée  à  Mai- 
nard. 

.  Maiiiard  décide  en  faveur  du  dernier, 
par  une  raifon  extravagante  :  c'eft  qu'ï 
témoigne  une  plus  forte  inclination  à  la 
généroiité  ,  en  s'attirattt  la  colère  de 
Dieu  par  fes  brigandages.  Gui  foutieDt 
le  contraire ,  &  dit  que  l'homme  qui  ufe 
de  brigandage  pour  être  généreux,  ne 
mérite  aucune  eftime  ;  parce  que ,  pour 
deux  perfounes  qu  il  enrichit  ^  U  en  aura 
peut-être  ruiné  cent. 

Mais  s'il  n'en  avoit  ruiné  qu'un  pour 
en  enrichir  dix ,  quel  feroit  le  jugement 
au  troubadour  ?  En  vérité ,  la  morale 
de  ces  tems  *  là  ne  fe  conçoit  point  : 
mille  exemples  pareils  en  découvrent 
les  faux  principes*  On  parle  cependant 
beaucoup  de  la  probité  de  nos  ancê- 
tres des  tems  héroïques  !  Si  nous  ni 
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Valons  pas  mieux  au  fond ,  qu'on  ne 
nous  contefte  pas  du  moins  l'avantage 
de  connoître  les  dèvràrs.  Malheur  à  qui 
emplœe  auinal  les  lumières.  {lujdirU 
cent  au  bien  ! 


Tv 
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»i  I     ■  TOT  a 

XL. 

« 

BÉRENGER  DE  PALASOL 

JLJéRENGER  DS  PaLASOT  fut ,  fe- 

lon  DOS  vies  manuicrites  >  un  chevalier 
catalan,  du  comté. de Rouflflloir,  pau- 
vre ,  mais^diftingué  par  la  figure  &  par 
fes  mamères ,.  joignant  aux  travaux  de  la 
chevalerie  les  plaiCrs  de  Tamoiir  &  le 
goût  des  vers.  ExméRnc  >  femme  d'Ar- 
naud d'Avignon^  &  fille  de  Marie  de 
Pîerrelattâ?,  captiva  fon  cœur  &  devint 
IMbjet  de  fes  chanfons.  L'hiftorten  du 
Sianguedoc  le  courte  parmi  les  trou- 
badours qui  florifToient  fous  Raknond  V, 
moct  en  1 1 p4«  Nous  pourrions  établir 
ce  point  d'hiftoire  par  des  confeâures 
plus  que  probables  ;  mais  dont  il  céAiI- 
teroit  de  l'ennui  fans  utilité.. 

m 

Il  fera  plus  utile  d'obferver  querqnes 
erreurs  de  Noftradamus.  Si  ob  l'en  croit 


/ 


!PaIafol  étoit  de  Sifteron  en  Provence , 
fils  d'un  médecin   attaché  â  la  reine 
Jeanne,  Cinq  magnifiques  tragédies,  qu  il 
dédia  au  pape  Clânent  VZI^  lui  méritè- 
rent une  gloire  immortelle.  Les  quatre 
premières  a  voient  pour  titres  An  inalla, 
Tarentala,  Maillorquinaj  ALlemanna  ;  ipzr 
allufîon  aux  quatre  maris  de  la  reiiie 
Jeanne ,  André  de  Hongrie ,.  Louis  de 
Xarente ,  Jacques  de  Majorque  &  Ôttoo 
de  Brunfwick,  La  dernière  étoit  inthu-^ 
lée  Jehannella ,  du  nom  de  la  princeHer 
^Toutes  les  cinxj  formoïent  un  tableau 
de  fa  conduite,  depuis  Tcnfance  jufqua 
la  mort.  L'auteur  les  offrit  fecrètemenc 
au  pape,  dont  il  reçut  en  récompenfe 
jan  canonicat  de  Sifteron.^ 

Ces  ouvrages  bizarres  auroienr  affèar 
convenus  au  goût  régnant..  Mais  l'ari? 
dramatique  fut  toujours  ignore  dey  troo- 
badours.  Environ  quatre  roilte:  pièces  ^ 
qjïe  nous  avons  rafiembl&s  d'eux ,  r4p> 
pellent  une  infiniié  drufages'  de  leiv 
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tcras  ;  &  aucune ,  Kdée  de  tragédie  m 
de  comédie.  Quai  cependant  de  plus 
capable  d'intérefler  des  poètes ,  de  leur 
fournir  des  images  ou  des  réflexions? 
Ijcur  filence  démomre  que  le  théâtre 
n'exifloît  point. 

En  un  mot  ,  Bérenger  de  Palafoî, 
dans  Noftradamus ,  dififere  en  tout  do 
troubadour  dont  nous  parlons  dans  cet 
article*  On  ne  peut  admettre  (on  récit, 
qu*en  fuppofant  un  autre  poëte  du  même 
nom  >  &  beaucoup  moins  ancien. 

Les  pièces  de  Palafol  font  harmonîeu- 
fes ,  tendres  &  naturelles.  En  voici  1«S 
traits  les  plus  remarquables  : 

3»  Sî  toujours  je  vrvoî^,  toujours  je 
»  vous  aimerors.  C*eft  folie  de  s'attacher 
»  a  vous ,  malgré  la  défenfe  que  vous 
»  m*en  faites  ;  mais  je  ne  puis  me  déli- 
»  vrer  de  cette  folie.  Je  fuis  votre  efcla- 
»  ve  :  je  ne  payerai  jamais  ma  rançon; 
»  car  je  ne  veux  point  ravoir  ma  liber* 
»  té«  •  •  •  •  •  Celte  que  faune  mloaçh^îbe 
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3»  par  un  batfer.  Je  ne  conçois  rien  à  cet 
9»  amour:  quelle  me  traite  b^en  ou  mat> 
»  je  laime  toujours  également. « 
-  La  jaloufie  a  cependant  diûé  une  aiï-^ 
tre  pièce  ,  qui  eft  ou  l'original  ou  ta 
copie  de  celle  de  Pierre  de  Barjac* 
(Voyefcfon  article.)  Le  poète  veut  re- 
noncer à  fa  maîtrefle ,  pirifqu  elle  choifit 
un  autre  amant.  Il  lui  propofe  d'aller 
demander  rabfolution  à  un  prêtre ,  pour 
le  repos  de  leur  confcience.  Il  finit  par 
lui  demander  pardon  à  elle-même  de  fà 
jaloufie  >  en  peignant  la  douloureufe  dé* 
mence  d  un  jaloux» 

'  Revenu  aux  pieds  de  (a  dame  ,  il 
parle  des  peines  que  lui  a  caufées  Téloi- 
gnement  :  il  auroit  bien  voulu  donner 
fon  cœur  à  une  autre';  mais  il  ne  Ta  ja--^ 
mais  pu. 

Sa  maîtrefle  étoit  donc  vraifemblable^ 
ment  une  coquette  fort  habile ,  à  en 
juger  par  cette  peinture  :  »  Elle  ne  pro- 
»  met  ai  n*^ccorde  i  elle  refufe  pourtant 


I 

-»  de  manière  qu'on  fe  flacce  de  toiH 
V  obtenir.  Elle  fait  fî  bîea^,  qu'au  Heu  de 
m  reproches ,  elle  s'attire  la  reconnoiflaQp 
»  ce.  Il  faut  qu'dle  ait  un  fecret  uni- 
»  que  :  perfonne  ne  peut  fe  défendre  de 
»  fes  artifices*  « 

CreTcimbéni ,  dans  fes  addîcîpos ,  3 
Xait  un  petit  anicle  fur  ce  troubadour , 
ne  pouvant  le  confondre  avec  celui  if: 
Moftradamus. 


"f 
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XLL 
BLACAS  &  BLACASSET. 

\J  N  père  &  un  fily  illaff res  font  1«  fufer 
ëe  cet  article  ;  phénomène  rare  dans^ 
rhiftoire  Htté«aire» 

B  L  A  c  A  s^,  felbn  nos  mantxfcnts  v&oie 
^e  Provence.,  »  no^Ie  baron  ,  riche ,» 
9»  généreux»  bien  ait,  qui  fe  plaifoit  à- 
»  faireramour  &  laguerre.,  à  dépenfer». 
»  à  tenir  des  cours  plenièresv  qui  aimoit 
»  la  magnificence,  la  gloire,  le  chant V 
»  le  plaifîr ,.  &  tout  ce  qui  donne  dtt 
a^  rhonneur  &  de  la  confidération  dan»: 
9»  le  monde.  PerrQnne.n'eut  jamais  autant: 
»  de  plaifïr  à  recevoir  que  lui  à  donner^». 
99  n  nourrit  toujours  les  nécetfîteux  ;  î& 
»  fiât  le  proteftœr  des  dâaifles  ;  &  plus? 
»  'A  avança  en  âge,  pfos  on  lé  vit  croître 
»  en  généroGté,  en  courtoifîe^  en  valeur,. 
9»  en;  terres.,  en  sentes  &:  en  .gloise  ^gluft: 
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99  au(E  fe  fit-il  aimer  de  (es  amis  &  re^ 
m  douter  de  Tes  ennemis.  Il  fit  les  mêmes 
»  progrès  en  elprît,  en  favoir,  en  habi- 
»  leté  à  compofer ,  &  en  galanterie.  « 
Uhiftorien  femble  avoir  peint  le  pro- 
dige de  fon  fiècle. 

L'auteur  de  Thiftoire  de  Provence; 
Bouche ,  ne  parle  point  d'un  fi  granj 
homme  ;  &  nous  n'avons  pu  découvrir 
de  quelle  maifon  il  fortoit.  Noflradamus 
le  dit  originaire  d'Aragon.  Ce  qu'il  y  a 
decenain,  c'eft  queBlacas  n'efi:  point 
un  nom  de  fief  en  Provence ,  &  que 
notre  poëte  fiit  un  perfonnage  très-dit- 
tinguépar  fa  naiffance,  ainfi  que  par  fon 
courage.  Il  ne  nous  refte  qu'un  périt 
nombre  de  fes  pièces ,  la  plupart  muti- 
lées ,  &  qui  n'annoncem  pas  un  talent 
e}sjtraordinalre.  ' 

Dans  une  chanfon ,  ildit  à  fa  maîtrefiè 
que  ,  fi  elle  trouve  xin  aiutre  homme  » 
dont  le  courage  à  la  guerre  foit  fupé- 
yieur  ou  égal  au  fien  ;  qui  ^vec  mB  peu 
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de  revenu  foit  auffi  généreux;  &  qui 

facbê  parler  avec  autant  de  grâce  &  de 

fineiïè  que  lui  ;  il  la  prie  de  donner  la 

préférence  à  celui-là.  »  C^  celui  qui 

^>  remporte  en  ntérite  ,  a  droit  d'être 

»  aimé  de  la  plus  belle  des  dames.  Qu  el- 

»  le  ne  regarde  point  ce  difcours  comme 

»  une  fanfaronade.  Il  n  y  a  rien  que  je 

a»  ne  fois  prêt  à  entreprendre  pour  elle, 

»  Mais  puifqull  eft  impoilible  d'agir  (ans 

»  cœur,  je  la  prie  de  tirer  de  f&n  cœur  le 

>j  mien  que  f y  ai  laijfé^  &  de  me  lepré^. 

»  ter  feulement.  Après  quoi  elle  peut  me 

33  laifler  courre  fur  tous  ceux  qui  oferont 

»  me  difputer  cette  beUe.  « 

Autant  ce  galimatias  eft  ridicule ,  au^ 
tant  efl:  obfcène  un  couplet ,  où  Blacas 
parle  de  quelques  débauchés ,  célèbres 
par  leurs  exploits  avec  les  femmes.  lA 
tenfon  fuivante  eft  plus  curieufe  :  il  y; 
difpute  avec  Pierre  Vidal. 

B   L  À  C  A    s. 

»  Pierre  Vidal ,  puifque  j'ai  à  faîrf 


9»  uM  tenfbn  «  qu'il  ne  vous  déplaife  que 
9>  je  vous  (aÛk  unequeftion  importante^ 
m  Pourquoi,  ayant  de  refprît  &  du  &• 
m  voir  pour  compofer  des  vers ,  avez* 
m  vous  TeCprit  fi  borné  pour  beaucoup 
»  d'affaires  qui  vous  tournent  fi  mal  ? 
m  Celui  qui  demeure  ,  étant  vieux ,  au 
M  même  point  où  il  a  paiTé  (a  jeuneflè» 
.n  a  vécu  très-inutilement*  «c 

V  I  Û  A  L» 

»  Blacas ,  vous  avez  tort ,  &  famaU 
»  vous  ne  proposâtes  un  jeu-parti  moin$ 
^  (î^fe.  J'ai  le  fens  droit  &  fubtil  en  tou* 
»  tes  fortes  d'aS^res  ;  on  y  reconnoir 
S7  bien  quel  homme  je  fuis.  Dès  ma  jeu* 
»  neÛe ,  j'ai  donné  mon  amour  à  la  meil- 
»  leure  dame  &  la  plus  efHmable.  Je  ne 
i»  veux  en  perdre  ni  le  fruit  ni  la  récom- 
99  penfe  :  car  qui  fe  rebute  eft  lâche  & 
p»  infame«  » 

B  E  A  C  A  s, 

»  Je  ne  voudrois  pas  avoir  votre  fort 
t^  avec  une  dam:û  fî  pleine  de  mérite*  Je 
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^  veux  toujours  fervir  à  jea  égal»  &  fui» 
«»  bien  aife  qu'on  me  récompenfe.  Je 
p>  vous  abandonne  le  bonheur  d'atten- 
m»  dre:  pournioi,]e  ]^étend$  fouir.  Car 
B»  lâchez  qu  attendre  toujours  eft  un  fer- 
9»  vice  perdu  »  dont  U  ne  réfulte  aucua 
a»  bien,  ce 

V  I  B  A   L. 

»  Blacas  >  je  fuis  tnen  différent  de 
99  vous  autres^,  qui  ne  vous  fonciez  pasK 
3>  de  l'amour.  Je  veux  faire  une  grande 
»  journée  pour  avoir  bon  gîte ,  fervir 
9>  long-tems  pour  obtenir  bon  falaire» 
B»  Celui-là  neft  pas  un  vrai  amoureux,, 
a»  qui  change  fouvent  ;  ni.  celle-là  une 
8»  bonne  dame  »  qui  fe  donne  facilement» 
»  Ce  n  eft  point  aimer ,  c'eft  abufer ,  (î 
»  vous  demandez  aujourd'hui,  &  quitter 
»  demain  la  partie.  « 

Dans  une  autre  tenfon  de  Blacas,. 
avec  Péliffier ,  il  s'agit  de  décider  lequel 
fut  puni  plus  févérement  de  trois  voleurs,, 
don&run  perdit  le  pied  &  la  main  droitt 
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pour  avoir  volé  des  chapons  ;  le  fecôiîd 
fut  pendu  ,  pour  avoir  dérobé  deut 
deniers  ;  &  le  trôifiéme  brûlé,  pour  avoir 
pris  dans  un  m6dàftère  une  lance  &  uû 
chaperon.  Ce  bigarre  fujet  pourroit  four- 
nir des  réflexions  fur  là  jurifprudence 
criminelle. 

Un  morceau  (ùpéirieur  aux  pièces  de 
Blacas ,  èc  très-intéreâant  pour  l'hiAdire^ 
c'eft  l'éloge  funèbre  du  même  trouba- 
dour par  Sordd  fon  contemporain.  Cha- 
que trait  de  l'éloge  fait  la  fatire  de  quel- 
que prince. 

»  Je  veux  pleurer  Blacâs  dans  cette 
3*  chanfdn  facile  ^  infpitée  par  une  jufte 
»  affliâion  :  car  j'ai  perdu  en  lui  un 
»  ami  &  un  bon  feigneur.  Toutes  les 
»  vertus  font  perdues  en  ùl  perfonne.  Ce 
»  malheur  eft  fi  grand ,  que  je  n'y  vois 
»  de  refTource  que  de  prendre  Ton  cœur, 
»  pour  le  donner  à  manger  aux  barons 
9>  qui  en  manquent  i  &  dès  lors  ils  en  aa^ 
9»  ront  dilèz» 
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a»  Que  rempereur  de  Rome  (  Frédé- 
ric II  )  en  mange  le  premier  :  il  en  a 
bçfoin  ,  5'il  veut  recouvrer  fur  les 
Milanois  les  pays  qu'ils  lui  ont  enlevés 
en  dépit  de  fç3  Allemands  \ 
y>  Après  lui  en  mangera  le  noble  roi 

►  de  France  (  S.  Louis  ) ,  pour  reprendre 

>  la  Caftille  qull  perd  par  fa  fotife. 
»  Mai^  6  (a.  mère  le  fait  >  il  n'en  man^ 
D  géra  point  5  car  on  voit  par  fa  con- 
0  duit^  qu  il  craint  en  tout  de  lui  dér 
»  plaire 


¥¥ 


*  Frédéric  II  en  113^  déclara  U  guerre  aux 
l^llles  de  Lomhardie»  qui  étoient  confédérées 
çqvLT  (êcou^r  le  joug  de  Pempire*  Blacas  étoit 
donc  mort  avant  cette  époque» 

*  *  Le  lïiariage  de  Bérehgère  avec  Alphon- 
fe  IX ,  père  de  Ferdinand  III  roi  de  CafHlie  8c 
i}e  Léon ,  avoit  été-calTé  pour  caufe  de  parentés' 
Ain(î  la  couronne  de  CafiUk  lèmbloit  appar«i 
tenir  à  S.  Louis ,  du  chef  de  Blanche  (à  mère  i 
(œuf  puînée  de.Bérengère*  I^a  reine  Blanche  « 
^ui  ^ypit  beaucoup  d*empire  fut  (pn  fi]s  y  encore 
liuneur}  ne  vouloît  pas  Ibutenir  ces  préteç^ 


^ 
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»  Le  roi  d'Angleterre  (  Henri  IHJ 
V  en  doit  manger  un  bon  jnorceau.  Il 
a»  a  peu  de  cœur  ;  il  en  aura  beaucoup 
m  alors ,  &  reprendra  la  terre  qu  il  a  laifle 
a>  honteufement  ufurper  au  roi  de  Fran- 
»  ce ,  qui  profite  de  fa  négligence  &  de 
»  fa  lâcheté  \ 

9  II  faut  que  le  roi  de  Caûille  (  Fer* 
»  dinand  III  )  ^i  mange  pour  deux  ;  car 
»  il  a  deux  royaumes  «  &  n'eft  pas  bon 
m  pour  en  gouverner  un  feuL  Mais  s^ 
»  en  mange,  qu'il  fe  cache  de  (à  mère; 

tions ,  au  préjudice  de  Ferdinand  fon  neveiU 
En  quoi  elle  fe  montroit  d*autaht  plus  làge  i 
me  les  mariages  des  princes  Ce  caflbient  alors 
plus  légèrement* 

*  Henri  HI ,  fils  &  fiicceflèur  de  Jean  '  Sans- 
terre  y  auroit  pu  profiter  des  troubles  qui  agH 
tèrent  la  France  (bus  la  minorité  de  S*  Louis; 
Les  Normands ,  les  Poitevins ,  les  Ga&ons  Tln^ 
Titèrem  à  reprendre  Théritage  de  les  pères,  dont 
Jean  ayolt  été  dépouillé*  Sordel  ^  ne  retirant 
^ue  la  guerre  s  hii  reproche  £>n  indolence  à  cet 
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»  autrement  elle  lui  donneroit  des  coups- 
»  de  bâtoB  \ 

»  Je  veux  auflî  que  le  roi  d'Aragon 
9  (  Jacques  I  )  en  mange  pour  laver  Tin- 
9  fuite  qu  il  reçut  à  Marfeille  ;  car  il  a 
9»  beau  faire  &  beau  dire  :  il  n  y  a  que 
9»  ce  moyen  de  réparer  fon  honneur. 

»  Je  veux  qu  après  lui  en  mange  le 
n  roi  de  Navarre ,  (  Thibaut ,  comte  de 
9  Champagne ,  )  qui ,  félon  ce  que  j'en- 
»  tends  dire  »  valoit  mieux  comte  que 
a»  roL  Ceft  grand  malheur ,  quand  le  de* 
9  faut  dexourage  fait  déchoir  celui  que 
»  Dieu  éleva  en  dignité. 

»  Le  comte  de  Touloufe  (  Raimond 
»  VU  )  a  bien  befoin  auflî  d'en  manger, 
»  s'il  fe  rappelle  ce  qu'il  pofledpit  autre- 
»  fois  >  &  ce  qui  lui  refte  maintenant* 
»  A  moin^'de  prendre  un  autre  cœur. 


mO^ 


*  Ferdinand  ÎU  re(peâoit  ef&âivexnent  fit 
oietC)  comme  S.  Louis  la  fienne.  Mais  il  ne 
méritent  ppint  les  reprochas  <liie  lui  fait  1^  ppçd 
A^iri^u^. 


»  pour  recouvrer  ce  qu'il  a  perdu  ,  ]6 
»  ne  crois  pas  qu'il  le  recouvre  jamais^ 
«>:  avec  le  (îen  \ 

'  »  Le  comte  de  Provence  (  Raimond 
i»  Bérenger  V)  fera  bien  encore  d  en  man- 
»>  ger .  s'il  fonge  au  peu  que  vaut  un 
»  comte  dépouillé  de  Tes  terres.  Car  quoir 
»  qu'il  agifle  &  fe  défende  vigoureufe- 
»  ment ,  il  a  grand  befoin  de  manger 
»  de  ce  cceur  ^  pour  foucenir  un  tel  faf^ 
»  deau  *  ^. 

3>  Les  barons  me  voudront  du  mal 
»  de  m'entendre  {i  bien  parler.  Mais  je 
9i  leur  déclare  que  je  fais  d'eux  aufll  peu 

9»  de  cas  qu'ils  en  font  de  moi.  « 

■  '  ■"       '  ' —  ^ 

*  La  croifâde  contre  les  Albigeois  ayolt 
démembre  Théntage  des  comtes  de  Touloufè* 
Ilaimcmd  Vif  travaUloit  avec  ardeur  à  en  réu- 
nir les  parties.  Malheureufement  fès  ennemis 
étoient  trop  puliTans. 

*  "^  Raimond  Bérenger  Vy  dernier  comte  de 
jProvence  de  la  maîfÔA  de  Barcelone ,  vint  i 
^bout  de  (ôumettre  beaucoup  de  villes  qui  s*é» 
(oient  formées  en  républiques, 

£etC9 
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Cette  pièce  originale  a  eu  des  copies^ 
q^ue  nous  verrons  dans  un  autre  article* 

B I.  A  c  A  s  s  E  T  fut  le  fils  du  trou- 
badour dont  Sordel  exalta  le  grand 
ooeur.  Nos  manufcrits  le  repréfentent 
cligne  d'un  tel  père,  par  fon  courage, 
fa  bonté  &  fa  générofité  ;  fort  dévoué 
311  fervice  des  dames,  bon  troubadour, 
&  qui  fit  nombre  de  bonnes  chanfons* 
De  cinq  pièces  que  nous  avdns  de  lui , 
voici  la  feule  remarquable  : 

j>  Si  jamais  le  mal  d'amour  me  tour- 
a»  mente  »  je  ne  fais  plus  à  qui  demander 
so  fecours  ;  puifqu  elles  font  entrées  dans 
»  le  cloître  ,  les^  deux  perfonnes  pour 
9»  qyi  le  comte  de  Provence  &  moi  nous 
3>  çhaptioDs.  Sans  leur  afliftance ,  il  y  a 
»  pn  an  ou  dgfi^<iue  je  ièrols  mort.  Que 
3>  4^iet>dront  les  bieaux  yeux  &  les  xlents 
9  bl^ncKes  ?  Que  dç^viendront  les  vertus 
30  &  rhonneur  ^  dont  elles  faifoient  la 
n  gloire  &  1^  fouden  ?  Huguette  ^  fa 
Tome  I.  V 


«»  foeur  diantent  leurs  leçons  dans  ta 
^  monaftèrc  ,  tandis  que  nous  verfom 
9  des  larmes.  Il  me  prend  quelquefois 
«»  envie  d'aller  la  nuit  mettre  le  feu  au 
«»  eauvent ,  &  y  brûler  toutes  les  nones. 
»  Peu  s'en  faut  que  je  ne  blafpfaême 
»  contre  S.  Pons ,  qui  a  enlevé  toute  la 
pt>  joie  de  la  Provence.  Hélas  1  que  de 
9»  biens  nous  avons  perdus  en  vous  per- 
»  dant,  belle  Huguette,  chômante  Eriea- 
7>  nette  1« 

Ces  deux  religîeufes  étoient  de  la 
fnaifon  de  Baux.  La  preuve  s'en  trouve 
dans  quelques  vers  d'un  autre  trouba- 
dour ,  nommé  Pojols  ,  où  il  loue  la 
piété  d'Huguecte  de  Baux  &  de  fa  fœur, 
religieufes  à  Saint-Pons ,  qui  toutes  deux 
porteront  yne  couronne  dans  le  ciel.  D 
déplore  en  même  tems  la  perte  que  le 
jnondip  a  faite  en  les  perdant.  Ceft  une 
répétition  prçfcjue  littérale  de  la  pièce  de 
jPlacaflèt. 

i^^çn  Nofbr^d^mn^,  ^^lacalTet  accoffi* 


^agna  Charles  d'Anjou  à  la  eonq:ucte  d^ 
M  aples ,  ôc  s'y  diftingua  par  fes  faits  d'at- 
ones, dont  il  fut  mâgriifictuement  recoin^ 
penfé  ;  le  roi  Charles ,  &  Robert  duc  def 
Caîabre,  fort  fils,  lui  donnèrent  plufieurs 
fiefs  en  Provence.  Peu  de  tems  avant  fa 
ixiort ,  qui  arriva  en  1 500  ,  il  coropofe 
xxn  livre  intitulé,  L^  m^n/ére  de  bien  guer-^ 
Toyer;  &  eu  fit  préfeot  au  duc  de  Cala-: 
bfe» 

Le  téaloignage  de  cet  hifïorien  cft 
<l'autant  plus  foible  ici ,  qu'il  fe  trompe 
évidemnient  au  fujet  de  Blasas.  Il  place 
ià  mort  eti  1 28 1  ;.  il  lui  attribue  uae 
chanCbn ,  dans  laquelle  les  Provençaux 
font  blâmés  de  s'être,  fournis  à  la  maifoni 
d'Aajou,  après  avoir  vécu  fi  heurtux 
fous  celle  d'Aragon  ;  &c  il  en-  tire  une 
preuve  de  l'origine  aragonoife  du  trou-^ 
badour.  La  pièce  de  Sordei  fur  Blacas 
démontre  qu'il  étoit  mort  plufieurs  an^ 
nées  avant  le  mariage  de  Charles  d'Alv? 
jou  avec  Théritièrç  de  Provence. 

Vij 
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X  L  I  I. 
FOLQUETDE  ROMANS. 

A  ou T  ce  que  nos  manufcrits  nous 
apprennent  de  ce  poëte ,  c'eft  qu  il  na- 
quit à  Romans  ,  bourg  du  Viennois  ; 
tl\x  il  fut  bon  jongleur,  &  plut  dans  les 
cours  ;  que  les  nobles  le  comblèrent 
d'honneur  ;  &  qu  il  compofa  des  firven- 
tes  pour  louer  les  bons  &  pour  blâmer 
let  méchani*  Nous  apprenons  de  fes 
pièces ,  qu'après  avoir  chante  quelque 
tems  en  Dauphîné  fes  amours  avec  une 
comtefle ,  il  pafla  en  Italie ,  où  il  fit  fa 
cour  au  roi  Frédéric ,  au  marquis  de 
Montferrat,  &  s'attacha  particulièrement 
au  feigneur  de  Carret  près  de  Savone. 

Frédéric  II ,  fils  de  Temperèur  Hen- 
ri VI,  eft  certainement  le  roi  dont  il 
^agit.  II  avoit  reçu  dans  fon  enfance 
Tinveftiture  du  royaume  de  Sicile  >  l'Ita? 
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lie  fut  long-temps  fon  féjour:  on  l'élut 
empereur  en  12 12. 

Après  le  couronnement  de  ce  prince  ; 
Folquet  le  cenfura  dans  un  fîrvente  où 
il  selève  contre  le  peu  de  générofité  de 
fon  Cècle.  M  Je  ne  veux  pas  que  mon  fei* 
»  gneur  Frédéric  s'enrichifle  davantage  : 
»  car ,  je  lentends  dire  à  tous  ceux  qui 
93  viennent  de  fon  pays,  lui  qu^on  voyoït 
»  fi  généreux  avant  d  être  riche ,  il  ne 
»  penfe  plus  qu  à  avoir  des  terres  &  de 
»>  l'argent.  «  Le'poëte  lui  rappelle  cette 
maxime,  Pour  vouloir  trop  avoir ^  on  perd 
fouvmt  tout.  Il  Texhorte  à  la  libéralité  » 
de  peur  que  fi  la  roue  de  fortune  tour- 
noît  contre  lui ,  il  ne  devînt  la  rifée  de 
(es  ennemis.  Il  bénit  Dieu  qui  lui  a  don- 
né une  couronne ,  &  qui  a  élevé  (on 
coufin  U  marquis.  CC*eft  Guillaume  le 
Jeune ,  .ttiarquis  de  Môntférrat  ,  dont 
Taïeule  paternelle  étoit  fceur  de  Fempe- 
reur  Conrad  III ,  bifaïeul  de  Frédêr 
ricll.) 
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Dans  une  autre  pièce ,  il  parie  du  ml> 
me  fèigneur  de  Montfirrat  ^  louant  fes 
vertus  fupérieures  à  celles  de  fbn  père.. 
S  dii  cependant  que  ce  (eigneur  a  bien 
manqué  aux  Lombards ,  en  palTant  en 
Romanîe  ;  &  il  maudis  Salonique  qui  a 
été  pour  la  Lombardie  lu  ruine  d'une 
foule  de  gens. 

On avu ua autre  troubadour,  Elias^ 
Cairels  ,  faire,  un  crime  au  marquis  de 
Montferrat'de  différer  cette  expédition 
de  Salonique.  Ceft  ainfî  que.les  hommes 
ont  coutume  de  juger  :  la  guerre  ne  fe 
fait"  elle  pas  quand  ils  la*  défirent  ?  les 
princes  font  des  lâches:  a  t^elle  des. fuites 
malheureufes-?  les  prkices  ont  eu  tort  de 
l'entreprendre.  Les  opinions  du  vulgaire 
varient  fana  ce&  au  gré  des  événement. 

Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preu- 
ve dans  deux  pièces  de  Folquet  fur  la^ 
croifade.  Oubliant  les  calamités  que.  ces 
guerres  avoient  produites,  ilrS*efForcô  de- 
xanimer  l'enthouliaime*  Il  inveâive^conr 
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tJ?e  les  rois  &  les  grands  quicombattenc 
pour  dépouiller  leurs  inférieurs ,  au  lieui^^ 
d'aÛer  outre  mer  venger  fe  chriftmmfme* 

»  Le  monde  eft  tout  perverti.  Lesî 
>•  clercs,,  qui  devroient  donner  l'exem— 
^^  pie ,  font  pires  que  les  autres.  Les  fei- 
»  gneuî» ,.  emportés  par  Tavarice ,,  one 
»  écrafé  la  nobleflè.  Que  ne  nous  vient- 
ar ilun  prince aflezr puiflant &  allez fagev 
»  pour  enlever  leurs  biens  à  ces*  mé^ 
»  cbans,  &  en  revêtir  tout  autre  dont  le? 
»  feul  titre^  feroit  le.  mérite  l  Que- nés 
9  change-t-ori  les  mauvais  princes,  com^- 
»  me  les  abbés  changent  les  prieurs?  w 
Suit  une  exhortation  au  bon.  empereur^ 
iqui  apris  la.  croix ,  à.  s'arme^  de  courage 
afin,  de  venger  les  faints  lieux.. 

Letroubadour  charge  fon-firvente  dé^ 
pafler  le  mont  Cénis ,-  pour  dire.au  fei*- 
gneur  de^Carret,^^  qu'il  aille  dans  le-  pays? 
QÙ  eft/né  notre  fauveur^  &  cgi'iKcouv- 
Bonne,  toute  ia^ gloire.gar  cette- exgédi*- 
tiûiw. 
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Prêcher  avec  chaleur  &  fe  démentir 
en  agiflant,  n'étoh  pas  un  phénomène 
réfervé  à  notre  Cède*  Folquet  avoît  be* 
foin  lui-mêmtî  d'être  exhorté  :  le  vceu  de 
la  croifade  faifoit  peu  d*impreffion  fut 
fon  ame.  Hugues  de  Berfie,  troubadour, 
connu  par  un  feul  fii'vente ,  lui  dit  dans 
cette  pièce ,  pour  l'exciter  à  prendre  la 
croix  : 

»  L'homme  fage  ne  doit  pas  épuSèf 
33  tout  fon  efprit  à  des  folies.  Nous  avons 
»  Tun  &  l'autre  pafle  en  débauches  une 
9»  grande  partie  de  nos  jours,  L'expé- 
»  rience  nous  âppretid  affez  que  la  part 
bo  que  nous  avons  eue  eft  la  plus,  mau* 
»>  vaife.  Ainfi  il  faut  reformer  notre  coii-* 
»  duite  ;  car  à  la  fin  on  fort  de  jongle*^ 
*>  rie.  Mais  il  y  a  tel  qui  >  lorfquH  fe  voit 
y>  à  fon  aife ,  en  màifon  bien  meublée  S: 
a>  bien  fournie  de  tout  >  ne  penfe  pas 
»  qu'il  y  ait  un  autre  paradis.  Folquet, 
»  mon  doux  ami  »  vous  n'y  penfez  pas* 
5  Faites- nous  donc  compagnie  pour  al^ 
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9i  1er  outre  mer.  Dieu  eft  grand  5  il  ne 
»  nous  abandonnera  point.  « 

Une  note  du  manuTcrit  porte  qu'il 
s'agit  de  la  croifâde  où  alla  le  marquis 
de  Montferrat; c eft-à-dire ,  de lexpédi- 
tîon  de  1224  pour  recouvrer  le  royaux 
me  de  Salonique.  La  manière  dont 
Folquet  de  Romans  en  parle ,  donne 
lieu  de  croire  qu'il  ne  s'étoit  pas  croifé  ; 
&  Crefcimbéni  fe  trompe  en  concluant 
le  contraire  du  fir vente  d'Hugues  de 
Berfîe. 

Nous  avons  trois  tenfons  d'un  Fol- 
quet» fans  favoir  lequel.  Deux  de  ces 
pièces  roulent  fur  des  queftions  que  les 
bonnes  mœurs  doivent  profcrire.  La  der« 
nière  eft  de  pure  galanterie  »  &  donnera 
quelque  idée  de  ces  (brtes  de  difputes* 
Folquet  demande  à  Toftemps  ;  Lequel  il 
préféreroit ,  d'aimer  une  maîtreflè  qui 
n'auroit  point  d'autre  amant  que  lui  , 
mais  qui  ne  feroit  pas  femblant  de  l'ai- 
mer ;  ou  d'en  aimer  une  qui  auroit  pour 
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lui  autant  d'amour ,  &  qui  lui  accorde^ 
roit  tous  les  plaiGrs  q}i&  loyale  ami&     j 
doit  faire  à  foa  ami  »  mais  qui  auFoitus 
ou  deux  autres  amaHis  i 

T   G   s    T   E   M   ?'  5. 

»  »  Vous  me  jetez  dans  uir  grand  em-» 
»>  barras ,  &  la  propoGtion  e({  difficile  à 
»  refoudre.  De  part  &  d'autre  il  y  a 
9»  beaucoup  à  fouffrir.  Je  ne  fais  guère 
9»  de  cas  d'une  maîcrefle ,  dès  que  je  lui 
a*  fais  plufieurs  amans  ,  quelques  fcm^ 
»  blans  d'amour  qu'elle  me  fafle.  J'aime 
»  mieux  que  la  dame  au  coeur  loyal  nae 
a»  cache  fes  fentimens ,  que  d^obtenir  de& 
»  faveurs  que  d'autres  partageroient.  « 

F   G   L   Q  U  E   T. 

»  Vous  avez  bien  peu  de  coeur ,  de 
99  vous  cônteater  de  l'amour  d'une  mai- 
59  trèfle ,  qui  fe  croiroit  déshonorée  en 
a»  vous  careflànt»  Moi ,  je  ne  voudrois 
»  de  la  611e  d'un  roi  à  cette  condition. 
99  J'aime  mieux  celle  qui  vous  fait  d'à- 
3»  moureux  femblans,  quoiqu'elle  enTafiè 
»  autant  à  d'autres..  « 
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T  o  s  T  E  M  p  s. 
oy  Vous  parlez  comme  un  fou.  Une 
»3  maîtrefle  qui  trahit  fon  ami  perd  pour 
»>  jamais  toute  eftinie ,  (ans  que  des  ca^ 
m  reffes  extérieures  qu'elle  lui  fait  puiC- 
■mi  fent  rétafblir  fon  honneur.  Mais  les  fa- 
»3  veurs  <l'une  amie  vertueufe  font  d'un 
m  prix  ine{timabl€.Que  m'importe  qu'elle 
»  ne  paroiflfe  pas  m'aimer ,  R  je  fuis  sûr 
-•»  d'être  le  feul  qui  poflede  fon  cœur*  « 

F  o  L  Q  TJ  E  T. 

»  Les  fots  troubadours  décrient  les 
9>  dons  de  l'amour,  comme  gdns  qui  ne 
m  s'en  foucient  point.  Pour  moi ,  je  ne 
•»  comprends  pas  quel  bien  peut  faire 
M  urije  amie  qui  affefte  .des  airs  de  hau- 
•>  teur.  J'aime  mieux  fouflSrir  d'agréables 
j»  tromperies,  «c 

T  o  s  T  E  M  p  s. 

3P  Prenons  pour  juge  madame  Gau- 
9*  celine.  Quoiqu'elle  jcouche  avec  bien 
»  des  amans ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
9>  .décide  avec  équité.  * 


A  en  juger  par  de  telles  pièces ,  ce) 
fameux  combats  d'efprit  où  les  trou- 
badours brûloient  de  fe  fîgnaler  »  ne 
produifoient  rien  de  merveilleux.  Uq 
poëte  médiocre  réudîroit  mieux  aujour- 
if hui.  Mais  les  foibles  efTaîsfde  l'art  font 
^  utiles  à  obferver ,  ne  fût-ce  que  pour 
te  convaincre ,  que  l'ignorance  admira 
long*tems  ce  qui  efl  depuis  méprifé  par 
U  goût  &  la  raifon. 


Fin  du  premier  Volumt. 
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